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FonDÉB sur une ntilicé de tous les temps , et f enfermée 
dans la pratique et dans ^encouragement du plus pw^ 
fltbie des arcs , la Sooiiïté Nantaise d^Horticultare « après 
qaatre ans de succès progressifs , se trouye aujourd'hui 
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.entourée de Testiine de ses compatriotes et de Tappvo- 
bation de tous les amis des sciences et de Thumanite'. 
GVst donc , avec une juste confiance qu^elle marche 
vers le but ,, désormais assure , de ses prospe'rite's : 
raccMissement du bien public* 

'L^adjguste PÉorBCTaïas de cette institution imprime à 
son état florissant le caractère de la stabilité. Là Reine 
a , non-seulement , daigné consentir i ce que la distri- 
bution des prix-korticoles'fâi 'fixé^^ k Nantes , chaque 
année , au a6 avril , jour anniversaire de la naissance 
de Sa Majesté ; mais cette illustre bienfaitrice a encore 
voulu , par une générosité spontanée , combler des 
.désirs qu^une timidité respectueuse osait k peine laisser 
pressentir. Les riches médailles à décerner, en son 
nom vénéré , sont une dotation de sa munificence. 

La Société n^est que Técho de la reconnaissance et 
de la satisfaction générales , en se félicitant , elle- 
même , de la brillante et avantageuse réussite de sa fête 
florale annuelle , qu^elle à dû , cette fois , partager en 
trois sections. 

Le dimanche t ^ ttril». poiiT! mgvquer Tanniver- 
saire de la Reine (26 d.^) que la Société avait particu- 
lièrement & célébrer , il y a eu , toute la journée p 
fête populaire , à entrées libres , sur la promenade om- 
bragée de la Bourse , qui était ornée de décorations « 
de symboles el d^emblêmes patriotiques. De a à 4 
heures de Taprès-midi , symphonies , non interrom- 
pues , exécutées par les corps de musique des i4*''* et 
jta.*« régiments en garnison à Nantes. Dans la soirée » 
iUaminaUon et danses au son de la cornemuse bre- 
tonne» 

Le dimanche , %% mai , par renroi ^ tant à cause de la 
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solennité da i .** de ce mois, poar la fête patronale du Roi» 

que poar jonir (roccasion s^en pre'sentant) d'nne végéta-^ 

tion plus avancée , et procnrer plus de facilité anx jar* 

diniers dans les deux jours de repos que leur laisse la 

Pentecôte , s^est effectuée 5 sur la même promenade de 

la Bourse, de nouveau embellie de trophées civiques 9 

Tex^osition générale des plantes les plus remarquables 

en ce département. Peu d^autres villes , en France , au- 

raient pu offrir , aux savants amateurs , une réunion 

ansÀî belle par le choix et par Tabondance des plus 

précieuses productions horticoles. 11 y avait luxe de 

culture , richesses de choix et de raretés. Six mille 

personnes y ont , tour i^ tour , été admises , par billets 

remis , préalablement , à la disposition de tous les 

membres de la Société. 

Le lendemain , par une autre remise , vu la revue ex^ 
traordinaire et improvisée de la garde nationale et des 
troupes , qui s^est faite le dimanche , a été célébrée t 
▼ers une heure , dans la grande salle de ta Bourse , la 
fête pour la distribution des prixjloraux , au nom de 
la Rbine^ leur généreuse donatrice. Voici le procès*- 
▼erbal de cette cérémonie. 

Dans une assemblée d^élite , où Pelégance des pa- 
rures ajoutait aux grâces de la beauté , plus de treize 
cents personnes , ( toutes assises ) admiraient en* 
core le bosquet, large et élevé que formaient une 
maltitude d^arbrisseaux en amphithéâtre , d^où ressor- 
taient deux jolies statues^» deux grands vases remplis 
de rameaux fleuris , et , au milieu , le buste de la 
Rbuib , surmonté des couleurs nationales , et dominant 
un buffet couvert de pots de fleurs et de livres destinés 
aux dames ; déj^à les musiciens du i4-* léger avaient fait 
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resoimer les voûtes de leor harmonie militaire , et le 
Biureau , où figuraient ]VL le Préfet et M. le Secrétaire- 
Général de la Préfecture, avait pris place 9 qaand le 
Secrétaire de la Société ayant demandé la parole à M. 
le Président, a fait ainsi Texposé de la séance. 
, « La Fâte Florale^ célébrée en ce jour, est, a-t-il 
dit , la prolongation de celle commencée hier , et dont 
elle n^aurait pas para désunie sans les dispositions im- 
ptévues de Fautorité. La simultanéité nécessaire de ces 
deux parties concordantes sera donc maintenue « tant 
pour la i^tteté des souvenirs à transmettre que pour 
la clarté du style actuel» Ainsi , leurs actes respectifs 
restei'ont confondus dans un rapport identique , afin 
que Tunité ne soit pas rompue. 

» Tandis , poursuit-il , que des flots de[ la population 
de notre grande cité se renouvellent et se pressent « sur 
la promenade de la Bourse , pour y applaudir aux em- 
blèmes et aux symboles que le cceur » eu «a naïveté , a 
dictés à la reconnaissance envers le pkaE de la pateie; 
tandis qiw , au milieu des fleurs , image de la candeur 
des sentiments, nos concitoyens expriment , h Tenvi, les 
vœux de tous les bons Français pour la conservation 
et pour la sérénité des précieux joui*s qui leur pro- 
mettent le bonheur; tandis qu'yen cette salle coutiguë, re- 
tentissent leurs joyeuses acclamations, une partie de ces 
mêmes compatriotes y solennisent les vertus de la 
digne compagne i qui le ciel i*éserva les félicités du mo- 
VAIQUE et la perpétuité de sa famille chérie. Bépétons 
aussi nous « sVcrie le narrateur , répétons avec les lec- 
teurs de la principale inscription qui figure au-dehorst 
Vive i»e Roi 1 Vive i.a Rbihe ! et Vive leur LigmbeI ! ! 
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Après un concert d^applaudisseinents , de fanfares et 
cl^airs nationaux , le Secre'taire a annoncé que la Société^ 
pour témoigner aux dames sa gratitude de leur aimable 
assistance ^^9Î\i partager, entr^ellcsi par forme de loterie, 
oùles joueurs ne courent queleschanccs de gain, 33 pots de 
fleurs et i\ traite's de jardinage , qui sont i répartir, an 
hasard ^ parmi les actionnaires porteurs des 5oo billets 
remis à ces dames , en échange de leurs cartes d^entrée. 
Le tirage , Tappel et les livraisons successives des lots 
gagnants ont été une récréation qui a occupé agréable- 
ment rassemblée pendant une demi-heure environ. 

Cet intermède a été terminé par une symphonie. 
Puis !V1. Ghaillou , Président , a ouvert la séance par le 
discours suivant : 

a Messieurs , 

» Lorsque chaque année vous distribuez des récom- 
penses aux horticulteurs qui se sont le plus distingués » 
Pnsage impose à votre président Tobligation de prendre 
la parole pour vous rendre compte de Tétat de la 
Société. 

» Appelé par votre bienveillance à remplacer notre 
respectable collègue M. Thomine qui , malgré nos iilB- 
tances, a désiré prendre du repos après avoir, depuis 
la fondation de cette Société , occupé si dignement ce 
fauteuil, je sens toute mon insuffisance. Succéder & un 
de nos horticulteurs les plus instruits^ à un des hommes 
les pins distingués de ce département , n^est point une 
tâche facile, et jVprouve vivement le besoin de réclamer 
toute votre indulgence. 

» Le département de la Loire-Inférieure, situé i 
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Pembouchure d^un grand fleuve 9 aiTOSc par de nom- 
breux cours d^eau, présente à Pamateur de la belle 
nature, les sites les plus pittoresques et les plus varies. 
Le voisinage de la mer y attire des pluies fréquentes 
qui entretiennent sans cesse dans nos campagnes la 
végétation la plus riche et la plus abondante* Les rives 
fertiles de la Loire, les bords ombragés de TErdre, les 
riants coteaux de laSèvre^ offrent Taspect de vastes jai*- 
dins paysagers disposés par la nature avec une magnifi- 
cence et une variété que Part chercherait en vain à 
imiter, k grands frais. Dans ces sites fortunés il doit 
suffire , pour atteindre la perfection , de ne pas cacher 
par des ornements trop multipliés les beautés naturelles 
qui se présentent en si graud nombre à Thomme de 
goût. La douceur du climat, Tabri que donne «au pays 
le sillon de Bretagne, nous permettent d'élever en 
pleine terre plusieurs plantes précieuses qui, dans les 
départements voisins^ ne peuvent supporter les rigueurs 
de Phiver. Tons les avantages semblent aiîisi se réunir 
chez nous, pour assurer à Phorticulteur éclairé, les 
chances les plus favorables de succès. Ce fut donc une 
idée heureuse que celle de foi*mer k Nantes une 
Société pour Pencouragement de la culture des jardins : 
elle n^a pas tardé à produire les bons effets qu^on en 
devait attendre. 

« La Société d^Horticulture embrasse toutes les 
parties de Part. Quoiqu'elle semble accorder i la cul- 
ture des fleurs une sollicitude toute particulière , elle 
n'encourage pas avec moin s d'empressement la culture des 
arbres. Les pépiniéristes qui travaillent avec zèle à la 
multiplication des bonnes variétés de fruits , ont sur- 
tout des droits incontestables à la bienveillance de la 
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Société* Il en est de même des importateurs des plantes 
exotiques, soit d^utilite', soit d^agrcment. NVst-ce pas 
en effet par Tintroduction, daus nos cultures, des fleurs 
et des fruits dune autre hémisphère que nous pouvons 
espeVer d'^augmcnter nos ressources et nos jouissances? 
Ne devous-nous pas dtf jà aux contrées étrangères, les 
richesses les plus précieuses de nos jardins. Cette source 
féconde de produits nouveaux est loin d'ctre épuisée. 

» Si Tintroduction de plantes étrangères doit être fa- 
vorisée de tous nos efforts, Taïuélioration des espèces 
déjà connues, et la recherche de variétés nouvelles 
méritent également Patlention de notre Société. Nous 
pouvons nous glorifier de plusieurs découvertes en ce 
genre, faites par quelques-uns de nos collègues. 

Nous devons]^ M. Lemoyne , Tundcs membres de notre 
jury etTundenoshort-culteurs Icsplusrecouimandablcs , 
une nouvelle variété de rosier à fleurs doubles, de couleur 
blanche, & laquelle il a donné le nom de Maria-^Lèo" 
fdda. Ce rosier est à fleurs remontantes et mérite d'hêtre 
distingué au milieu des nombreuses variétés qui dé- 
corent nos jardins. Elle a été obtenue de graines; ses 
fleurs exhalent une odeur de thé très-prononcée, 
et ressortent agréablement sur le vert luisant du 
feuillage. 

» M. Gouillon, Tun des jai*diniers les plus, habiles 
de cette ville , et qui porte dans ses cultures tout le 
soin et tout le désintéressement d\in véritable amateur, 
a obtenu il y a quelques années une variété de camellia 
à fleurs rouges, qui jouit d^une brillante célébrité; 
elle est connue squs le nom de Camellia-Nanne- 
ttnsis. 
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)) Enfin , M. Hectot , le digne président de notre 
jnrj', qui joint i la pratique la plus e'claire'e , les con- 
naissances théoriques les plus étendues^ vient de faire 
connaître une nouvelle variété' de Camellia du blanc le 
plus pur. La description de celte plante nouvelle a elë 
publiée récemment, avec une lithographie^ par notre 
Société'. Tous les amateurs s'empresseront de rechercher 
celte variele recommaudable d'aune espèce qui compte 
chez nous de nombreux admirateurs. Le nom de 
M. Hectot a e'te' donne à cette plante. On Tappelle 
Camellia - Hectotiana, 

. » Cette année, comme les pre'cedenles^ la Socie'tc nan- 
taise d'Horticulture a accordé des primes d''euconrage- 
ment aux jardiniers qui contribuent le plus à enrichir 
le marche* aux fleurs. Vous avez tout lieu de vous 
applaudir du succès de vos soins à cet e'gard. Chaque 
jour la culture des fleurs fait chez nous de nouveaux 
progrès. La riche exposition offerte hier aux regards 
du public en a été là meilleui'e preuve. 

î> Des médailles vont être distribuées dans cette 
séance h. ceux de nos jardiniers que le jury a juges 
dignes de cette honorable distinction. Elles sont dues 
& la munificence de S. M. la Reine des Français. Nous 
y verrons tous un nouveau sujet de reconnaissance et 
dVmour, pour cette branche d'Orléans, sur laquelle 
reposent Pespoir et les destinées de la patrie. Fiers de 
la protection qu'aune auguste princesse accorde à de 
modestes horticulteurs, nous redoublerons de zèle 
potir le perfectionnement de notre art , nous clierchcrons 
surtout & diriger nos travaux vers un but d^utilité 
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publique, cVst le moyen le plus sûr de nous rendre 
dignes des bienfaits 4ç notre protectiMce et de 
mériter Testinie et la ■ lipnsideratiou de nos con- 
citoyens. » 

Ce discours achevé, un nouveau plaisir est venu cap- 
tivei^ratleutioUy etc'etait nue surprise. Le jeuueBernai*d 
Le Gros, virtuose , âge de ouze ans , dont les journaux 
ont fait tant d'ëloges , a chante deux romances avec 
accompagnement de piano. Sa voix a i*eellementcharmi^' 
les oreilles et emu les cœurs. 

La parole ayant ete' donnée , une secoude fois au 
Secre'taire , celui-ci s'est exprime en ces termes ; 

Mesdames et Messieues^ 

Dans nue <M;remonie telle que celle qui attire "ici votre 
présence , c'*est la rapidité des faits , et non pas la 
diversité des récils que Ton vient chercher. Je res- 
pecterai votre attente en évitant de la prolonger , et 
je vous dirait avec la même frauchise que le faisait, 
naguère > un estimable collègue devant son honorable 
compagnie ^ Permettez-moi de m'*affrauchir de la tâché 
trop ordinaire des seci*étaires : celle d^affaiblir , en les 
délayant , les pensées de leurs présidents. )> Quant e à 
moi 5 assuré , en cela , de votre approbation , j'ajou- 
terai : Sachez -moi gré de ce prudent silence , et je 
passerai , tout de suite , à la lecture du seul article 
qui maintenant vous intéresse. 

Distribution solennelle des Prix annuels pour Pen- 
courxigement de r Horticulture Nantaise* 

Les médailles , presque toutes au type du ROI » 
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sont dues k la mimificence de la BEINE. Elles sont 
décernées , en son auguste nom , an pied du portrait, 
qui retrace, eu ses heureux contours, et la magnanimité' 
et la bienfaisance de cette illustre peotecteice de la 
Socie'te. 

Jardiniers ! Vous , les élus , en ce jour qui doit 

rester , & jamais , me'morable en Vos familles , portez 
en leur sein, avec fierté'; mais, aussi, avec recon- 
' naissance , ces gages sacrés du plus respectable patro- 
nage. Que vos enfants y trouvent la gloire de leurs 
pères I 

Et vous, dignes émules, que la fortune n^a pas 
traités cette fois selon vos vœux et, peut-être, votre 
attente , songez que ses dons n^ont de valeur que parce 
qu^ils sont limités. Au lieu de Taccuser vaguement , 
poursuivez-la de votre zèle , importunez-la par de 
nouveaux progrès , et vous en obtiendrez, à votre tour, 
les faveurs. 

C*est en travaillant , tous , à Tamélioration de vos 
propres établissements , et , conséquemment , i vo re 
prospérité personnelle , que vous acquérez des droits 
aux récompenses honorifiques. Vous êtes donc , vous- 
mêmes f lés arbitres dans les décisions de la Société. 
Méritez les prix qui vous sont destinés. Ils sont à vous 
collectivement avant d^étre remis k ceux qui parvien- 
nent h les gas;ner particulièrement. Nous n^en sommes 
que les solliciteurs ; les gardiens et les dispensateurs. 
~ RappeleZ'Vous la giberne du soldat, (i) 



(i) La correspondance très- active , en ce moment, djn» \i i2.« 
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Ce n'est pas , et cela s^adresse encore k vous tons 
enseinble, qaei'deji» plusieurs d^entre ceux qui n^ont 
pu oblenir celte année les prix quMls désiraient , ne 
soient autorises k prétendre qu^ils y avaient autant 
de droits que leurs confrères plus lieui*eux. En se 
rendant eux-mêmes ce juste témoignage , ils reconnais* 
sent que y vu le petit nombre de récompenses à dé- 
cerner , il y a impossibilité de satisfaire , en une 
seule fois , tons les prétendants , et que Timpartialité 
des désignations actuelles ( fdt-elle due au hasard ) , 
entre des mérites que Ton peut croire égaux » assui*e 
k tous une participation commune ; mais qui ne peut 
se réaliser qvCk des époques différentes. 

Observ€Uions préliminaires» 

Dans ses assemblées générales des 7 mar$ 18J0 et 8 
mai courant y la Société, prenant en considération 
qne si toute chose prodiguée perd de son prix , et 
qne s^il n^y a de vraiment désiré que ce qui est assez 
rare pour laisser , au moins , quelque incertitude de 
Tobtenir, c^est, surtout^ quand il s^agit d^exciter et 
de soutenir Témulation entre des concurrents k divers 
degrés de mérite , qu^il est utile de se relâcher sur les 
principes de la sévère équité , afin de ne pas accu- 
muler 9 consécutivement , dans les mains de quelques 
privilégiés , & supériorités incontestable:* , des récôm- 



t!if ision militaire , a , seule , empêché que l'oiMinblée ne fbt 
bonprée de Ja présence de HM. les généraux et aatrei oi&ciert 
Mipéri^pra de Tétat-inajor. 



l6 LYCÉB AEMOaiCÀIN. 

^■A <#j| a*^ #0É 3#<i lW# J3# #S#.MJ##É)##3SJ#0É#<m 



I 

Rapport ^u 3un| ^'Cramen 

DE LÀ 
SOCIÉTÉ VAJffTAIU 9'HOmTIOinLTUflLX , 

SUA LES PLANTES QUI ONT FIGURE k L^EXPOSITION GÉNÉRALE 

DES 22 ET 2J MAI l83l. 



Nous soussignés^ membres du Jury d'examen^ nous 
étant transportés au lieu de Pexposition des plantes 
qui garnissaient à rangs pressés et redoublés les deux 
ailes du long berceau qui recouvre la vaste prome- 
nade de la Bourse^ laquelle était ^ ainsi, ti*ansformée . en 
un riche et brillant parterre. Là^ entre des milliers 
d'autres végétaux curieux , nous avons remarqué le 
contingent de Gouillon. Ce jardinier fournissait ^ à lui 
seul, environ deux cents sujets divers et très-variés, 
parmi lesquels on voyait ceux ci : 

Cactus nobilis, en fleur , 

Cactus multi-angularis , 

Cactus uncinala , 

Corypha , cyccas , peonia-syberîca , brunia la- 
nuginosa , mimosa scolopendrifplia , thea - viridis 
et thea - bohea , plusieurs pelargonium d'aune 
grande beauté, burkelia capensis , heliotropium arbo- 
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reum, chamœrops huniilis, leclienanltla pulchella, ma- 
gnolia fuscata, speciosa et rustica; plusieurs camelliaSi 
des eacaljptns et des rhododendrons d^une très-grande 
dimension, etc., etc. 

Jean David arait également un assortiment de plantes, 
telles que pelargonium^ crassula, héliotropes et ro- 
siers: tous en bon e'iat. 

Baruaut frères^ avaient aussi une collection de pe- 
largonium et d'obéi iotropcs, de magnolias et de jolis 
orangers de petite taille ; mais qui n^en étaient pas 
moins intéressants. 

Caillé a présente de superbes calceolaria integri- 
folia, des convoi vul us cneorum^ des pelargonium , des 
œillets divers, et un joli choix de rosiers. 

Gleegeau avait plusieurs camélias et rosiers remar- 
quables, des cletlira arborea, des kalmia latifolia , 
des orangers et un grand nombre d^autres arbustes. 
^ Lalande atné avait exposé des crassules écarlates , jr 
des fuchsia, des rhododendrons, des héliotropes, des 
myrthes, ainsi que des orangers. 

Lalande jeune , plusieurs belles ficoïdes , et des 
pelargonium variés. 

JuBEAU , de belles espèces de rosiers, des fu- 
chsia y des nerium, etc. 

PouPONNEAu s^est fait remarquer par des cactus spe- 
ciosisslmus de grande taille^ sur lesquels il avait 
greffé le cactus speciosus, et la diversité des fleurs 
était du plus bel effet. 

Gn^LET, des calcéolaires, des pelargonium variés , 
plusieurs espèces de rosiers, ainsi que des orangers. 

DuRD fils, une collection de beaux rosiers. 
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DiAED père, a fournil pour la deuxième fois, un as*- 
sortiment d'^orangers de moyenne taille, dont la frai* 
cbeur ne laissait rien & désirer ; on y remarquait sur* 
tout la lumie , poire du commandeur , chargée de 
très-beaux fruits : il avait également une grande ya- 
riëte de pelarognium. 

FoRTUMEA^u avait expose une collection de rosiers , 
dont la majeure partie en fleur ; les espèces en étaien t 
si variées, que Tœil ne pouvait se rassasier de les ad- 
mirer, tant les nuances et les aspects étaient diffé- 
rents. 

Lefièvae avait différentes espèces de pivoines en fleur, 
ainsi que des rhododendrons et plusieurs pelargo- 
nium. ^ 

Sauvàget a exposé divers pelargonium, des mi- 
mosa et des salvia. 

Meneux, une superbe collection de pelargonium , 
des nerium doubles, des héliotropes, des calceolaria. 
integrifolia de la plus grande beauté, des clethra ar- 
boréa, des fuchsia gracilis et plusieurs cactus. 

YRiGNEiiu avait aussi un grand nombre de pelar- 
gonium, de phlox, de crassules écarlates et discolores ; 
et ^ en outre , des nerium remarquables par leur 
beauté. 

Nerrièrb: quoique sa collection ne fût que d^envi- 
ron cinquante objets, on y remarqtiait , comme notant 
pas encore très-répandu , ceux ci-après: 

Cupressus australis , 

Ciste d^ Alger , 

Crotalaria purpurea. 

Çiste-pourpre, 
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Dianella cœrulea. 

Plusieurs cactus. 

Dombeja nivea. 

Epaehris grandiflora. 

Plusieurs pelargonium, 

Kennedia macrophylla, 

Lambertia formosa. 

Magnolia thoiupsoniooa. 

Pimelea rosea. 

Platilobium triangnlareZ 

Protea ârgentea. ' 

Azalea elegaiitissima (qu^il avait obtenu précédem- 
ment pour prime). 

Plusieurs rosiers nouveaux, etc. , etc. 

Tous ces jardiniers ont droit aux te'moignages de 
satisfaction que le Jury se platt à leur rendre. 

Nantes j le a3 mai i83i , 

-» 
Signé: Hectot^ président du Juiy^ Ch. Mellinbt 

père, L. Boudet, Lemoyne*, H. Courant, L. Bedert , 

DuBERN jeune, Ursin et Dauphin, jures. 
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sous L\ PROTECl'lOK DE Là BEINE.' 



Camellia - ^rtotiana , 



T ABXfevi OACWiS A M. 



«Mat) 



Nantes, le i.«r arril i83i. 

4 MBS91BUES LES PRÉSIDENT ET MEMBRES DU CONSEIL DE Là 

SOCIÉTB NANTAISE D^HOBTJCULTUBE. 



1» Notre belle cite, déjà si remarquable partant d^au- 
très établissements utiles » se recommande particulière- 
ment, anjourd^bui ,& rçstimejde^ amateurs de Part hor- 
ticole , par les succès toujours croissants d^une insti- 
tution qui en a la prospérité pour but. Glorieux d^étre 
associé à ses travaux , je fais hommage à cette Société 
d^nne découverte qui contribuera i enrichir les collec- 
tions deTun des plus beaux arbrisseaux dûs^ primitive- 
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ment^ k la Chine et au Japon , et qui fait , maintenant ^ 
lornement de nos jardins. Naturaliser les plantes 
exotiques est beaucoup. Les améliorer , ou les multi- 
plier , sous de nouveaux climats , est encore davantage. 
Ce n'^est pas que de tels perfectionnements soient le pro- 
duit des talents* Ils ne sont ^ au contraire , le plus sou- 
vent y que le jeu du hasard » aussi les judicieux horti- 
culteurs ont-ils substitué le mot de gagne k celui d^ob- 
tenu;^ pour désigner réventualite de cette sorte 
dUnvention accidentelle. Tout le mérite de essais en ce 
genre n^est que dans la persévérance des tentatives rai - 
sonnées en principe; mais incertaines en résultat. 
Grouper les diverses espèces ou variétés , et soigner les 
fruits qui en résultent. Semer et ressemer sans cesse. 
Cultiver avec la même attention et la même constance , 
tous les jeunes plants ; puis y attendre avec une infati- 
gable patience qu^une fleuraison éloignée justifie on 
déçoive les espérances. Voilà les seuls moyens de par- 
venir , par fois y k quelques chances heureuses. Mais la 
rareté de celles*ci augmente le prix de la récompense 
aux yeux de Pexplorateur fortuné. ^ 

» Favorisé du sort, je yiens, sons ce simple titre, vous 
jirésenter une nouvelle variété de eamellift en fleur, 
provenant de ma culture. Si Tamour paternel ne m^a-- 
veugle pas , elle est digne de rexamen de la Société. 
Puissiez-vous , messieurs , voir en cette offrande d^nn 
de vos collègues , Iq témoignage de son zèle pour Tart 
auquel vous vous êtes consaerés et une preuve de Taffec- 
tueux attachement avec lequel j^ai Thonneur d^étre parti- 
culièrement. )> 

F^otre très^humble serviteur ^ 
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EitAilTS DU REGISTRE DES DÉLlBÉftiTlONS DE Li SoUiLtÉ 

Nantaise d^Hobticulture. 
Séance du dimanche 3 am/ i83i. 

Très-reconnaissaute envers son Tice-préstdent , M. 
Hectot y pour la preïerence que ce botaniste célèbre et 
ce laborieux borticulteur veut bien lui donner dans la 
protection ^ accorder au superbe arbuste , qui , maigre 
la modestie du savant observateur qui le met au jour , 
n'*en est pas moins une honorable propriété f la Société 
accueille avec empressement une aussi flatteuse dédi- 
cace dont elle n^entend y cependant, profiter que dans 
Tavantage commun de M. Hectot lui-même et des au- 
tres amateurs , non-seulement de ce département, mais 
encoi*e de la France entière. En conséquence , elle ar- 
rête qu^un^ commission de six membres , prise en son 
jsein , saisira le moment actuel de la fleuraison , pour 
ret|!ttceif l'aspect ^ le port et tous les éléments constitu- 
tifs du camellia en question : explication que ledit Jury 
spécial fera précéder de Tbistorique abrégé des antécé- 
dents y tauteh semence qu^en germination et en culture. 
Afeil^ieurs les délégués à cet effet s^adjoindront un des- 
sinateur 9 si son aide est nécessaire , et ils feront leur 
rapport le plus tôt possible i la Société, 

Sont nommés pour cette mission : MM.L. Boudet , 
LtMOYNE y F. Favhe , G. Melliivet père , Boucher de la 
T1U.BJOSSY et J. DuBBRN , qui tous acceptent. 

Séance du 17 am/ i83i. 

Rapport de la commission pour rexamen et la des- 
cription du nouveav^CnitlKa de M. Hectot. 
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» Pour bien rempliri au moins quanti la ponctualiuf,, 
la délégation dont nous a honore's la Société' Nantaise 
d%orticulture en sa séance du 3 de ce mots , accompa- 
gnés de M. B. Ricbard , docteur-médecin , autre mem- 
bre de cette Société , qui a eu Tobligeancede nous pira- 
ter Taide de son élégant crayon , nous nous sommes 
rendus i dès le lendemain , dans la serre de M. Hectot, 
où le camellia que nous avions à observer et à dépeindre 
avait été réintégré, et y avons depuis renouvelé nos vi- 
sites. Li 9 en présence même du sujet entouré de sa 
nombreuse famille, assistés de renseignements aussi 
clairs que précis sur son éducation ,et consultant nos pro- 
pres souvenirs , nous nous sommes aisément formé une 
opinon de sa filiation bybride , de sa naissance équi- 
voque et de ses développements successifs. Nous Pavons 
vu , par comparaison, tel qu^il a été à ses divers degrés 
d^existence etd^accroissement;et , par inspection immé- 
diate et réitérée , nous Payons étudié dans la situation 
qu'ail s^oflfre aujourd'hui, c^est*à*dire dans tous ses carac- 
tères d^untrès bel arbrisseau fait pour euricKir la col- 
lection déjà si précieuse de ses congénères. 

» De cette réunion de recherches suivies , quMl est , 
sans doute , inutile dVnnmérer et de classer dans un 
ordre analogique , nous croyons devoir retirer Tunité 
d'une notice générale où faisant concorder ce que nous 
avons puisé à de respectables sources avec ce qui découle 
de nos propres observations, nous n'établissons qu'un 
simple résumé analytique dans une narration commune 
de faits divers, mais toujours corrélatifs. Tous attendez 
de nous un exposé plutôt complexe que trop circons- 
tancié et qui soit au moins , sans morcellement. Voilà 
celui que nous vous soumettons. 
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)} En i8'A7, un très fort pied de camellia, dit panache , 
retint un frnlt delà grosseur d^une moyenne, pomme 
d^api. Ce fruit avait la forme obtusément trigone. Sa cou- 
leur était rouge verda Ire, Dans la crainte qu'ail ne mûrit 
pas avant la rentrée ordinaire des camellias 9 ou plaça 
celui-ci 9 au mois de septembre, devant la serre afin d^y 
jouir 9 par réverbération, d^une chaleur plus forte que 
celle qui régnait au jardin. Peu de jours après cette ope- 
ration , le fruit perdit de sa couleur , et laissa bientôt 
entr^ouvrir une de ses loges , d'holà il sVchappaune se- 
mence qui fut perdue. Le même accident étant i re- 
douter dans le bâillement successif des autres cavités i 
le fruit fut cueilli et Ton en retira deux semepces pour 
le moins aussi gi*osses que de petites châtaignes. Vune 
déciles avait sa tunique feudue et gercée > et laissait aper- 
cevoir Palbumen. Toutes deux furent semées en terre 
de bruyère , très-sableuse et presque sèche , et le pot 
qui les contenait fut place dans un châssis froid, où il 
demeura 9 sans arrosement quelconque , jusqu^au mois 
d^avril i8a8. A cette époque seulement on commença 
à humecter légèrement , et peu à peu, le dessus de la 
terre. Vers la fin de ce même mois d'avril , parut un des 
plants (Vautre germe avait pourri). A peine ce jeune 
pied eût-il quatre feuilles que Ton put déjà juger que 
l'espèce serait différente de celle du camellia commun , 
et ces caractères particuliers se prononcèrent , de plus 
en plus, dans.raccroissement de la tige qui s*éleva de 
six pouces la première année et de sept pouces, en 
sus, la suivante. Vigoureux en i83o Tarbuste fit deux 
sèves. Tune au printemps, PauUre & Tautomne , qui 
ajoutèrent, ensemble, neuf pouces & sa hauteur. C'est 



i la Gu de celle d^auiomue ({u il se forma deiix boulons 
i fleur , dont le supérieur, qui c'tail le plus gros, accom<* 
pagaait un boulon à bois , lerminaK Le gros bonlpn 
est le Feul qui soit, parvenu 4 fleuraison y l'autre est 
tombe avant de s'ouvrir. 

» Il est bon d^observer que le jeune plant de caniellia 
fat sorti des châssis , et exposé k Pair , vers le milieu 
de Tête de sa première année ^ et que sa vcgetatiqn n"^» 
nullement été poussée p.ir aucune chaleur artiBcielle» 
Ao^ssi , ^a tige est-elle grosse et d'une solidité repiar- 
quable* Sesfeuilles sont inliniment plus épaisses et plus 
étoffées que celles du camellia^ panaché dont elles ont 
I^aspect. Ce sujet annonce , dans toutes ses parties , une 
sorte de robusticité qui semble être son attribut. Sa força 
le met a l'abri de? instabilités de la température* si 
fatales A son csitece» 11 a passé le rude hiver de 1829 i 
i83odans uneorangerie> ou face de la porte que Ton ou- 
vrait fréquemment^-et la terre qui recouvrait ses racines 
a souvent été gelée & sa superficie II promet une longue 
durée et de grands développements. Mais pour bien faire 
connatire le prix de cette nouvelle conquête horticole , 
passons à la description de la fleur, dont, grâee an 
talent de M. B Richard , nous joignous , ici , une repré- 
sentation fidèle tant par Timitation de la nature que 
par la justesse des dimensions générales et relatives* 
G^est un véritable^^ic simile quaqt aux contours et aux 
agencements. Parler aux yeux est , en cette qccasiefti , 
la meilleure de toutes les explications. Notre tâche sera 
donc désormais facile. 

» La fleur ducamellia de M* Hectot a, dans son épa- 
nouissement total y trois ppuces et quMre lignes de dia-. 
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mettre ( 17* Elle est forme'e de trois rangées cle pe'tales 
réguliers , oaverts horizontalement , et meme^ un pctf 
reconrbt's en arrière. Chacun de ces pt^tales , de figure 
ovale- renverse , est très-entier , et parfaitement arrondi 
vers son extrémité supérieure. A son milieu, il est sil- 
lonné , en longueur, par une petite goutière qui le 
parcourt de la base au sommet , oii elle arrive d^une 
manière presque insensible , et s^y termine , f ouvent , 
par une légère cchancrure. 

» En outre des trois rangs de pétales réguliers qui , 
ensemble , sont au nombre de seize, il en existe quatre 
aulÉ'es qtii occupent le centre de la fleur. Ceux-ct se 
relèvent droits , en forme de cornets & demi-i^oulés. 
Dans Tintérieur^ se trouvent mêlés, avec quelques 
étamines & filets blancs et a anthères jaunes « trois 
styles ]innaii*es, de couleur vert-pomme, placés sur 
un ovaire informe un peu écailleux. 

L^ensemble de cette fleur, pour ce qui est du^hciW, au- 
rai tbien quelque rapport c|Vec celle du camellia panaché, 
mais elle en diffère essentiellement par sa couleur d^un 
blatic le plus pur , qui Temporte , en intensité , sur le 
double blanc , dont les nombreux pétales , s^ombrageant 
les uns les antres , parsèment sur le disque des demi- 
feintes blafTardes. Cest Téclat de cette blancheur 
argentine qui fait le principal mérite de la fleur du 
nouveau eamellia , et qui le fera , sans douté , rechercher 
par les amateui*s. 



^ ' 



(1} D*apr«s la )cuiic»te attu'llc Je 1j pi .nie , il %ctA\ pocsible 
que, piT 1j snitt* , sei At?ur« augtB'jtifasâCut irétcndnf* 
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h Pendant la flettraison qui a* commencé' le a8 mars > 
ei qui â^ett pas encore finie , quoiquMIc a^'procfaè , 
aujoard*hai , i4 avril, de son terme, le thermomètre' 
de Réaumur a varie de + 6 à i5 degrés. Le soleil ne 
donnait pas s^r la plante., et le vase était placé en de- 
dans de la porte d^une orangerie qui restait ouverte 
jour et nuit. 

)) Cette variété nous parait d^autanl plus digne de 
remarque , que parmi la grande quantité d^espèces jar- 
dinières» obtenues jusqu^i présent^ des divers camellias, 
on n^en cite que peu de blanches. Elles paraissent 
même se réduire , encore , aux simples et aux doubles 
blancs^ connus depuis long-temps. Nous regardons donc 
le camellia gagné par M. Hectot , comme une acquisit'ou 
précieuse pour Thorticulturc française , et nous en 
recommandons Tutiie annonce à votre protection 
éclairée pour un art où Tamatcur ne s'enrichit que 
pour faire participer ses confrères aux dons que la na- 
ture lui accorde fortuitement , il est vrai , mais jamais 
sans y avoir été instamment sollicitée. Ici , est la preuve 
que, surtout dans le domaine de Flore, la fortune n^est 
pas toujours aveugle. » 

Nantes i le i4 avril i8it, 

Feedinâno Favee, L.> Boudet, Th. Dubeen , Lemoyne, 
GuiEfeBS MBU.iirET père y Bouchée de Là VuiLeiossy* 

La Société Naulaise d^Horticulture, adoptant le rap- 
port de ses commissaires pour Texamen du nouveau 
camellia de M. Hectot, en approuve la conclusion , et, 
après en avoir délibéré , elle arrête , dans Tintérét de 
Part auquel elle s^est dévouée : 



28 LYCÉE ÀRMOAICAllf^ .. 

i.o Que le susdit compte reada, avec ies-d^UioDCf de 
la Société et autres pièces y relatives > seront imprimes, i 
la suitç du procès-verbal de la séance générale aùuaelle, 
au nombre dfi 5oo exemplaires y savoir: 200 dans ^le 
Ljeée Jlîmoricain , et 3oo en feuilles détachées. 

2." Que le dessin sera lithographie , au même nombre 
dVpreuves , pour être joint au texte dans chacune des 
publications. 

3.<^ Que les unes et }es autres de ces copies portei'ont 
pour titre: CAMCLLii-HECTOtiAHi , nom que la Société- 
donne au nouveau camcllia nantais (1), comme un 
téçioignage de sa haute estime et de son affectueux 
attachement pour le savant et heureur producteur. 

Fait , en séance , à Nantes^ le 17 avril i83i. 

FEADiNàND FkVîLE , vice^président, 
J. J. Le GàDEE^ secrétaire. 



H iWII I—— *<Ni^< I II i|i^— W^p 



(1) M. J. GouiLLON , iardinier à Nantes, exposa , il y a quaiie 
ans , UD cantflli^ jusqu'alors inconnu, provenant île ses semis. La 
société lui appliqui le nom Je c^meUin nannetensîs sous lequel cette 
plante eat aujonrcfhtti rcclicrob^e par fotiic la Frknre, L'IiorîieullOTfl 
nantaise so glorifie enèoredê la rose Marh leonkia de M, Le Mojpi 
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f^ablettej0 



H'Vil ¥BVHB XiJIBOIH. 



Tablettes d^un médecin !.... Ce titre promet de Vïn- 
t^rét. Si le miMectn se disait vieut , on s^attendrait à 
trouYer* sur son albam y des obserrations plus noiA- 
breuses , plus piquantes ; mais il est jeune et se donne 
pour tel 9 tant il a i cœur de ne pas se jouer le moins 
du monde de là crédulité du public A une époque, 
où , depuis les mémoires de Yidocq jùsqù'^A ceux d^une 
femme de qualité, tout ce qtii porte ce nom a été 
lu avec avidité', je me berce de respérance que ces 
lenilles trouveront peut-être aussi quelques lecteurs; 
mais 9 n^eusaé-je pour me lire que mon prote , je Yeux 
que mon prote sache pourquoi je publie des tablettes, 
et ce que )e me propose de mettre dans mes tablettes. 

Le magnétisme m- en a donné la première idée 

libre au lecteur de prononcer si j^ai été bien on mal 
inspiré, f «vais fait quelques articles sous le titre de 
lettres d'un . magnétiseur à sa somnambule -, et méme^ 
modestie d^auleur à part ^ je ne les trouvais pas sans 
intérêt. Mais il fallait une introduction^ et je n^y 
avaisi: pas songé. Peu au fait de ce genre de travail^ 
je jiriai un lâni de m^en donner la recette; je reçus 
la'WpOiiaè suivante i 
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Jtecette pour faire une introduction, 

w Prenez d'abord un à propos ; exemple : Va propos 
» de l^article da |oi|niàt MÙaû Mnçu : Les magnè- 
» tiseurs allemands viennent de trouver le moyen 
» de se mettre en. rappaH^ayeç les bétes, etc. (ce qui , 
» par le temps qui court, peut être fort utile) ; Va 
» propos du docteur de Larue , rue Viviène, n." j , 
» qui YÎent de publier un livre , dans lequel il parle 
» de tout , y compris le magnétisme ; ou enfin Va 
» pivpos d^un allemand , ayant nom Weil on Keil , 
»•.( le mot est mal écrit dans Poriginal ) et lequel a 
» entretenu dernièrement rAcadéniie des Sciences de 
9 Paris des effets de Taimant y relativement à la 
» guérison. des maladies nerveuses ( Yoyee le Cçur^ 
» rier Français du 23 novembre i83o )• 

» Mettez ensuite quelquesi réflexions générales sur 
» Télectricité et le fluide universel ; ajoutez deux on 
» trois noms anciens bien sonores , deux ou trois 
» noms modernes bien connus , pour montrer que 
» vous feriez de Tërudition au besoin ; fondez dans 
» ce mélange quelques citation» de prévisions de som- 
y> nambules magnétiques ou naturels; puis ajoutez un 
» aperçu rapide des progrès et de la décadence du 
» magnétisme en France , de la vogue qui Ta porté 
)> jusqu^aux nues , de Poubli qui a succédé à cette 
» vogue ; et enfin , pour dernier ingrédient , annonces 
» des faits omiua/i^x autant que curieux^ qui seront 
» ^exposés dans une série dWticleS > sans liaison ap* 
». -parente peut-être y: mais i-éfillemfnt liés cntr^ojr, 
I» parce que tout se lie dans la nature , ce qui ftît.qirdn 
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» ti'ouve tout dans tout » par la raison que tout est 
• dans tout et qae rien n^est dans rien /»., sublime !••• 
» dixit !•••• » 

Mon cadi*e était tracé, je n'avais qu*a prendre la plume 
et écrire; mais mon incorrigible paresse fit évanouir mes 
belles dispositions. Peut-être anrais^je eu le courage de 
faire , vaille que vaille , une introduction ; mais je 
trouvai ennuyeux de m^astreindre i jeter toujours ma 
pensée dans un cadre épistolaire. Aussi ^ pour avoir 
mes coudées plus franches et n^étre assujetti qvCk mon 
bon caprice , je jetai au feu meslettres et commençai ces 
tablettes , me promettant bien d'user largement de la 
latitude grande que me donnait un tel titre. 

Pai traité tour k tour du magnétisme avec ses cures, 
da somnambulisme avec ses i*ésul tats toujours étonnants, 
souvent merveilleux , quelquefois confondant toute 
raison. — J'ai consacré quelques lignesàce sixième sens, 
ce sens intérieur qui se développe par le magnétisme , 
et qui donneaux somnambules la faculté de sentir'Xovit, 
ce qui se passe en eux. — Je dis ^e/UiVquoiqua tous les 
auteurs qui ont écrit sur cette faculté si surprenante 
aient employé le mot voir^ suivant en cela Pexeniple 
des somnambules qui se servent toujours d'une telle 
expression. — Sentir a Tavantage de ne rien préciser» 
tandis que le mot voir qualifie une sensation dont les 
malades ont la conscience, il est vrai j mais que nous 
ne pouvons ni expliquer ni concevoir. 

Il est divers phénomènes quon ne peut rapport r 
qu'à ce sîxièm.e sens , ce sont les prévisions , les pres- 
sensations. -— Il est vrai que# sur ce point on, doit s'^ar* 
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mer totijoui'8 du pyrbontsme. \t fil us scvèrc, et n^ad- 
mettre jamais que des faits bien ayérés. - — Une dame 
paralysée m^annoncc dans son sommeil que tel jour elle 
sera- guérie. «» Le jour indiqua , elle marche. — La 
prévision dans ce cas ne peut être ttiise en doute. 

Il nous arrive souvent de penseï^ ft une ~ chose sans 
y penser, du moins sans en avoir la conscience. Ainsi 
la solution d'un pi'oUéme , qu^on avait long-temps 
poursuivi inutilement, nous vient quelquefois à 
Pesprit, pu moment où nous y pensons le moins. G^est 
k ce sixième sens quVn doit attribuer ce phe'nomène : 
}é le ptH>uvei'ai. 

Je n^ai pu présenter des observations magnétiques , 
sans fixer mon attention sur Tinfluence de la volonté , 
^ influence si grfinde, si puissante, et que si peu d'hommes 

savent apprécier. Madame B. avait une pensée qui la 
tourmentait dans l'état de veille. Je lui ordonne^ pen- 
dant son' sommeil^ de la maitriser, et cette pensée 
. disparaît. 

Les adtersaires du magnétisme, ou, pour parler plus 
' correctement, ceux qui ne connaissent pas lemagnétisme, 
ont nié ses effets, ouïes ont attribués & Timagination. 
Je connais trop toute Pinflùence dé • cette faculté , qui 
est tour & tour chez nous la reine ou la folle de la 
maisonypour que jene luirendepas les honneurs qu^elle 
mérite; mais elle est assez riche pour i^ pas Tenrichir 
encore aux dépens du magnétisme. Nous ne devons â 
César que ce qui est & César.' 

M^QCCupant du magnétisme, fai dû ne pas passer 
sous silence son plus puissant auxiliaire , Pimagination. 

J^ai pensé quMl n.e serait pas sans int^'rét de faire 
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coanattre les raj^orts qui existent entfe le sommeil, le 
sommeil ayec songe» le somnambulisme naturel ei le 
somnambulisme magnétique. Je dois cet article tout 
entier à une somnambule d*une lucidit«S remarquable» 
circonstance qui ne peut qu^exciter plus yivement la 
curiosité' du lecleur. 

Le rapport qui sVtablit entre un magnétiseur et son 
malade a trop prête à la critique pour qu^il ne devint 
pas pour moi le sujet de nombreuses expériences et de 
longues méditations. Je^ me suis fait un devoir de donner 
sur ce point toute ma pensée. 

Au décousu qui existe dans cette introduction, on peut 
craindre d^en trouver beaucoup dans mes tablettes ; 
mais je me sauve sur mon titre^et je prie le lecteur de ne 
jamais oublier que ce sont des tablettes , de véritables 
tablettes..,. Faites en courant ^ à peu près comme feu 
M. Jérôme , cet illustre consommateur de mou fau- 
bourg Saint-Marceau , croquait ses fadaises , ou bâ- 
tissait ses fagots. -* Il est vrai quMl se sex*vait de crayons 
de mille couleurs et qu'il savait beureusement appliquer 
chaque nuance au sujet quMl voulait traiter. — Moi ^ 
pauvre diable , je n^ai que ma plume et mon encre 
noire ou quasi-noire.... Aussi 

Si mon Prote , car c^est toujours pour lui seul que 
j^écris , bien certain qu^il me lira depuis Alpha jus- 
qu^i Omega^i sans laisser passer inaperçue la moindre 
virgule et mettant mcSme , si besoin est , les points sur 
les I.... si mon Prote , dis-je , n^a pas été magnétisé par 
le fluide que je puis avoir involontairement glissé dans 
ces feuilles , je lui promets certain portefeuille d'un 
fou , riche en fragments pleins dWiginalité. — Comme 

3 
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Socrate » mon fou avait ioii démon particalier avec 
qui il aimait beaucoup à s^eutretenir. Dans son album 
on trouve quelquefois de la raison et même beaucoup 
de raison , avantage qui est assez rare dans les ouvrages 
ou les dliscours de nos gens raisonnables. 

A..,- z.... D. M. p: 
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i'^yinion Politique 



M. Guillaume était an homme de lettres qui arait 
joui de quelque coDsidération dans une de nos petites 
villes de POnest. Ge qui le distinguait principalement,' 
cVt aient des'principes religieux profondément graves dans 
son cœur et dont îl avait tâche de ne jamais s^écarter 
dans sa conduite. Ses actions pouvaient n^aroir pas ite 
toujours celle delà irertu la plus pure ; mais ses discours 
aunon^ient du moins la conviction chrétienne la plus 
entière. Les cures du voiskiage avaient eux-mêmes 
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trouve de l'inslraçtiàn dans sa conversation , et on eAt 
dit , 2i Tentendre , qu^il avait fait ses premières e'tudes 
dans un séminaire. Avec tout cela M. Guillaume passait 
pour un libéral f ce qui étonnait beaucoup les gentils* 
hommes du pays » cai* M. Guillaume notait point ac-* 
quere«r.de bâepf nationinx 4 ei il a^avdil i^iui^li ittctllie 
fonétiok^ stios BWiflfparté^ 

4Les événements de juillet avaient tout change , et M. 
Guillaume était reste le même. Sans place et sans hon- 
neurs , il.paraisÉiit Attifébé aa nouveau g^Arèmement 
dont il dPAj^MAvaif pas nëânInoiSiV ioSjti lès agents. 
Ayant pris l'habitude de ne jamais se passionner pour 
les hommes et de s^attacher uniquement aux principes , 
M. Guillaume voyait de loin les événements présents 
comme s^il en avait lu le récit dans un livre; et , de 
cette manièn^j^ si pn^ealf^iftca^^e. df ; bîlnbreolplir une 
fonction suMtérnV qûf exige que TÀn connaisse les 
basses jalousies et les intérêts déguises des hommes , on 
est du moins très-p i W pfe' 1^ ISeif jV^r de la justice 
d^une cause. Notre intérêt présent, toujours blessé par 
quelque endroit , nous avenglir dans nos relations d^ha- 
bitude ; quand on se dégage de ses petites passions , 
on voit touiours le» cho^^^^u» leUr point de vue vé- 
rU«4>le. Eaîte«!abiiéga4iofi de^vousrmémesf, disait soir* 
vent M«,GiiUlâumi6> voiàs ierck toujours • jvMé, 

M; Guillaume hébitâitfun vieil: ëdifioe sur lès* bords 
d^ )^Ooéan«. Le spectaéle inspirant de Im mer^ Vituàt 
de la nature > renthouMasme qoe fait nisllre dans le 
ccenr de rhoaame la conscience écbiroe chèircham un' 
refftge au seirir de la, drrinilé ; sèuk toruiet ces* )Oins«- 
SMces mondes rempHssaiettI les johmées de M. GiiiK 
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lanme. Il était alors dans son ete ; sou printemps n^a^ 
Yàit pas été aussi tranquille , il est vrai ; mais , désabusé 
maintenant des passions qui agitent la société , s^il ne 
rivait plus dû mouvement général , du moins il assis- 
tait & la vie. Jadis il avait barbouillé beau:;oup de 
papier ; «U]ourdliui ce papier soit imprimé , soit ma- 
nuscrit , avait disparu de sa vue. Un auteur , entoure 
de ses productions et se complaisant à les relire , sem- 
blait à &f • Gnittàulme aussi ridicule que Narcisse pencbé 
sai* le cristal limpide qXiï lui Reproduisait ses traits* 

Détacbé de cette manière de la meilleure partie de 
lai-méme , M. Guillaume n^avait pas eu de peine & 
faire les autres sacrifices nécessaires, selon lui^ & la par- 
faite indépendance deTâme; il était parvenu ï se déta* 
cher coniplétement de tout ce qui fait le tourment des 
autres. Là fo'rtuïie lui semblait un moyen d^alimenter 
en nous , sanls but , cette ardente ambition que rien ne 
peut sartiisfai^e. Ce n'^est pas ce que possède Favare , en 
effet 9 qu^il Itii faut , c^est ce qu^il n^a pas encore , et 
comûio le cœur de Pbomme n^e^t jamais sans désirs ; 
celiri à qui lé nécessaire ne suffit pas ne sera jamais 
content àâ sûp'erUti lui-même. 

QV^ind on e^ige plus' que ce que la nature nous doit, 
c^est-'ï-^i'e le vivi^e et le couvert , Pargeht n^a jamais 
assez de poids pour ralentir le vol de Timagination de 
rhoilimfe. Four ni'oi , disait M. Guillaume , je sens par 
ma propt^' eïpériencé' qU6 j^autàis cent fois plus de 
désh^ , si ]*itàr» mHIionnaire , que je n^aurais dVcus 
dans- ma caisse. Tous tes désirs seraient-ils satisfaits ? 
La fortuné viéndrait-ellé plus libérale encore à mon 
égards je serais comme le gros Jean de la fable , 
j^acbeterais des bijoux qu^on appelle des couronnes. 
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a Les diadèiucs vont sur raa lètc pleufant. » 
Eii$a , quand je sei^is le potentat le plus riche de 
Punivers, lés hommes n^ajantplus rien à me vendre , je 
lutterais avec ]a|nature , je de'fricherais le globe entier , 
comme un bourgeois bouleverse son jardin potager 
pour en faire un jardin anglais. Je couperais les isthmes 
de Suez et de Panama , ou je ferais des passages sous- 
marins aux détroits du Sund et de Gibraltar. 

M. Guillaume s^apercevait-il que quelque chose de- 
venait Tobjet de sa pre'dilection ; de peur de s^enchaîner 
lui-même il en faisait aussitôt le sacrifice. Il n'^avait 
jamais poursuivi non plus les distinctions sociales ; 
mais ici ce n'était pas modération de sa part, citait 
orgueil. Il avait conçu autrefois une idée si exagérée 
de lui mémie quMl aurait rougi de s^assimiler aux 
autres. Il se croyait trop au*dessus de sa petite sociétc 
pour s^honorer d^une distincti n qui lui aurait été 
commune avec d^autres membres de cette même société. 
En acceptant , disait-il , du gouvernement un titre 
ou un ruban , Phomme consent à recevoir par là 
même Texpression de sa valeur morale. M. Guillaume 
donc qui croyait valoir autant qu'un dignitaire de Tordre 
du Saint-Esprk , aurait été presque humilié de ne re- 
cevoir de son prihce que le cordon noir de Toinlre de 
Saint-Michel. 

Avec de tels défauts , avec une existence aussi soli- 
taire , M. Guillaume aurait été Phomme le plus inu- 
tile de la terre , sMl n^avait pas mûri le projet de tra- 
vailler sans relâche à Pamélioration de Tespèce hu- 
maine. Il croyait la ftociété arrivée à Pune de ces 
époques providentielle!^ où tout le passé s^anéantit , où 



BEVUE DE L OUEST, ^t 

un nouvel état de eboses exige de nouvelles Imuiières 
dans tous les genres. Ses idées , ses recherches , cou- 
signées sur de petites feuilles volantes , étaient adres- 
sées & un ami qui devait les publier un jour comme 
un œuvre posthume» De cette manière , M. Guillaume 
assistait sans répugnance à ses funérailles ; il comparait 
ses papiers décousus aux feuilles dont se couvre le 
chêne chaque printemps, et quMl jetu autour de lui 
chaque automne. De cette manière , son ouvrage devait 
durer autant que sa vie , et il uVu précipitait pas plus 
la rédaction quMl ne piessait le terme de ses jours. 
Chaque jour pour lui avec ses impressions était une 
page avec ses pensées. 

Cette vie solitaire et studieuse atait valu k M. GuiN 
laume la réputation d^un homme qui savait tout ce qui 
est contenu dans des livres i et après Pavoir consulté 
sur des affaires de chicane, auxquelles il n^entendait 
rien , plusieurs notables du pays le consultaient avec 
fruit sur les affaires les plus délicates de la conscience. 
Un des gros fermiers de la commune , maitre Clouet y 
vint un jour Pentretenir des nouvelles du jour » moins 
pour s'assurer des opinions politiques de M. Guillaume 
que pour tranquilliser sa propre conscience en suivant 
les principes adoptés par un homme en apparence 
aussi recommandable. 

Depuis 181 5 maitre Clouet avait rempli les fonctions 
de Maire de sa commune avec tout le zèle d^ln servi- 
teur fidèle de la famille déchue. Pourtant il n^avait 
blessé personne , et le bruit se répandait dans le public 
que mattre Clouet , qui jouissait d^une aisance fort hon- 
nête , craignait , comme tout propriétaire , de voir le 
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sol trembler sous ses pas , et qu^il n^avait si bien rem- 
pli son poAte que pour aider de son mieux à consolider 
Tordre établi* La chute du gouvernement compromet- 
tait , disait-on ^ sa fortune autant que ses principes; 
la légitimité n^était pas seulement à ses -yeux une cbose 
avoue'e par sa conscience , c^e'tait aussi une garantie de 
son repos. La plupart des paysans prenaient exemple 
sur lui , on savait qu^il lisait les journaux et qu^il ne 
se laissait pas aisément tromper en matière politique. 
En un mot tel était Pavis de mattre Clouet ^ telle était 
Popinion générale de la commune ; il avait évité au- 
trefois de se trouver avec M. Guillaume dont il redou- 
tait la supériorité morale ; ses doutes , ses incertitudes 
le décidèrent enfin â lui faire une visite. 

Tenez, M. Guillaume , lui dit-il en Tabordant., je 
veux être franc avec vous : vous savez que j^étais un 
cbaud partisan de Pancien régime , je n^aurai pas au- 
jourd'hui la lâcheté de Paccuser devant vous , pour 
paraître flatter votre opinion ; je suis tout prêt à recon-^ 
naître avec vous que notre intérêt nous conseille de 
nous attacher à Pordre établi aujourd'hui. Mais Pin* 
térêt , comme vous le dites quelquefois , ne doit pas 
être notre seul guide. De beaux patriotes , ma foi , que 
ceux qui appuient la chose publique , parce que leur 
fortune ou leur place en dépend ! Dire i nos paysans 
quHl n'attrapperont que des coups en s'opposant au 
gouvernement, c'est une chose très-vraie; mais c'est 
une trivialité, s'il en fût jamais ; car , enfin , la crainte 
fait des esclaves, et l'affection libre seule fait les 
hommes. L'affection donc , c'est ce qui m'attache au 
paç^é , moi) cher M* Guillaume; c'est ce qui fait a.us5i 



que je rots le présent arec une certaine répugnance. 
Pâi tftc ëleW dans des pvincipes diffî^nts* de cenx 
qa^on proclame onrerteinent aujovrdliui. Je chéris 

I 

par-dessas toiites ^dïoses et je venx ôons^rer intacte k 
relif^n de mes pères , et je tons sTooe » M. Guillaume , 
qu^elle me^paratt courir aujourd'hui quelques risques. 
Vous qui ^tes un-bomme sincèrement religieux , n*étes< 
vous 'pas l^ess^ , comme moi , de toir retat o& se troure 
la rel^on depuis le triomphe des liMraux de Paris. A 
mes yeux un lilx^ral e^st un homme tfni affecte le mëpris 
ou uwt an motus ;i^mdiffereoce la plus entière pour la 
religioii. Voyez comment on en parie anjonrdliui 1 
Avec l^aneien goUT^mement la foi de mes pères était 
imiiCte dans mon Ime » elle ^tait protégée au dehors; 
aufonr^Phui elle est Tobjet des dérisions publiques , 
insultiéepÉr les journaux , abandonnée au peuple comme 
Paltment de la supefrstition et de la faiblesse , elle est 
opprîuaee par tous. Quand ce ne serait que par généro-* 
site I je me aeiM porté pcHir la faîMesse , je bais' les op- 
presaenrs en tout genre. Je nVki point pratiqué ma re- 
ligion par superstition , les mauTais plaisants ne me la 
feront pomt abandonner ; je n-ai point donné rexem|^ 
aux autres pour conserrer ma place; il y m autre 
chose dans mon attachement pour la religion que dès 
préjugés d'^enfance et de misérables calculs de Tanité et 
d*intârft. CTest ce que j^ai de plus cher, et-la rétolutiou 
qui m^arraohe ainsi à mes affections ne pourra jamais 
obtenir mon approbation; )e loi vouerat une obéis- 
sance muette et pasiite ; mais jamais je ne lui jurerai 
raffectien et le dévouement, 
M. GiMIamme^ ~ Je sympathise «tec tous , monticw 
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Glouet , de tQutes les forces de mon âme ; il n^y 9, ni 
plaisanierie 4 ni puissance publique capable de m^arra- 
cber & ma conviction religieuse. Avec tout cela, j^ap- 
plaudis i lareVolution de juillet, cc^nme k un affran- 
chissement politique et moral de la plus haute impor- 
tance; il n^j a rien Ui qui vous étonnera quand vous 
aurez eu la bonté' de m^accorder quelque attention. 

M* Clouet. — Je suis très-curieux de voir , en effet, 
/Comment vous trouves le moyen d^étre libéral etcalho- 
liquç tout à la fois. ^ 

AT. Guillaume. — Observez d^abprd» mon cher M. 
Clouet, que j^ai tant de, respect pour la religion que 
je ne iroMve dans ]e monde aucune forme sociale digne 
de lui être associée ; elle est autant au-dessus de toutes 
nps conventions^ que Pequité.dVn juge est au-dessus 
de son costume; que la vertu es^: au-dessus du rôle 
que les circonstances lui font jouçr. La vertu est de 
tous les lieux et de tous les temps : la religion, est 
.ainsi. Il n^y a pas plus de religion de U Bretagne, qu^il 
n'y a de vertu de là Bretagne. Partout où je trouve des 
^ens vertueux , je dis : voilà des compatriotes ; partout 
.où j^aperçois des hommes religieux convaincus des ve'- 
rites du christianisme et . attachés à . ses préceptes , je 
dis : voilà des catholiques. 

M^ Clouet. — Vous êtes plaisant, M. Guillaume ; à 
votre compte , les protestants sont des catholiques 
aussi. 

M^ Guillaume. ^ . Catholique signifie universel » et 
vous voyez bien que celui qui étend à tous sa croyance 
est plus digne de ce beau nom que .celui qui 1^. restreint. 
Ji y a des catholiques véritables, parmi çe\x% que vous 
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désignez sous 1q nom offensant d^herc tiques ; il y a. au 
contraire des hommes indignes du nom de chrétiens 
parmi ceux que vous ranges sous la dç'nominatîôn de 
catholiques. Cest Dieu seul qui connaît le catholique 
véritable de celui qui ne Test que de nom. L^hommc 
qui s^'en rapportera à rexte'rieur seulement se trompera 
toujours. Les lignes rouges ou vertes de nos cartes de 
géographie circonscrivent les populations dans un es- 
pace quelconque où tout portent le même nom ; on 
ne peut appliquer ces divisions aux différences morales 
qui caractérisent Içs corporations religieuses. Dans un 
mémie empire soumis en apparence aux mêmes lois 
civiles et morales vous avez des hommes de toutes les 
opinions, et maigre des usages qui leur paraisent com- 
muns & tous I vous pouvez dire que ces hommes sont 
aussi de toutes les religions. 

M.^ Clouet. -^ Je vous accorde tout cela. La i^e- 
ligion A voulez-vous dire , est une affaire de conscience 
totalement séparée aux yeux de Dieu de la forme 
politique. Diaprés cela , Dieu counatt , je suppose , dans 
la Vendée beaucoup de fourbes qui ne sont catholiques 
que de nom» tandis que chez leurs voisins de la 
Gharente-Infeiûeurc, par exemple, il trouve des gens 
catholiques de sentiments et d^actioos, et qui, comme 
tels, obtiennent grâce devant lui. Gela ne m^empéche 
pas de revenir à ma thèse et de vous re'péter que je 
considère le libéralisme en général comme une sorte de 
révolte contre la religion. 

M. Guillaume, — Vous u*y voyez pas assez loin , 
M. Clouet: si vpus étendiez plus loin votre regard, 
les nuages qui vous offusquent se dissiperaient com-«> 
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plotecnent. Les brouillards n^existent que ponr les 
gens qui se promènt^nt ras-'terre;. celai qui s^élèTe un 
tant soit peu sur les montagnes, les voit à ses pieds. 
Youjs ne Toyes pus que les libéraux sVtayent principa- 
lement de TEVangtle pour appuyer leurs prétentions. 
Celui qui a dit k ses apdtres : que le plus grand d*entre 
vous soit conime le plus petit, n^arait pas Tintention 
de .consacrer des distinctions adnlises dans la société. 
Ost en appdant les peuples & la liberté que le 
ckristianisme a fait la conquête du monde civilisé. 
Tous les principes que les libéraux mettent en avant 
se ti'ouvent dans le livre des chrétiens et dans les 
oouragcfnses paraphrases que les plus éloquents orateurs 
•en ont faites. Pour me borner à nos temps modernes» 
je vous citerai les deux eoriphées du parti libéral : Tun 
est le pieux, le tendre, le sublime auteur de Tèlémaque^ 
r^utre est Técrivain qui a le mieux manié notre langue , 
je veux dire celui qui a écrit le Petit Carême. Fénélon 
etMassillon, voilà M. Giouet les apôtres du parti 
libéral. 

' M. Clouet. — Si tous les libéraux étaient de cette 
trempe, je me sentirais porté à sympathiser avec 
eux; mais quelle différence grand Dieu ^ de ces vertueux 
apôtres^ aux hommes de nos jours qui se disent 
leurs disciples! 

M, OuUlaumê. — Pour juger d^une chose, il faut 
la considérer en elle-même et non d'après ceux qui 
ont intérêt de s^en montrer les partisans. Les insti- 
tutions les plus belles du monde ont été souillées plus 
encore par leurs soi-^disant prdneurs , que par leurs en- 
nemis. Si je jugeais des catholiques par ceux qui ont 



ordonne et ej^ecuie les massacres de la Sain(-Bartkë- 
^^^Jf jen'^en aurais pas uae idée bien avanUgeose; 
de même 5 il est très-inconvenant .d'appreoier les li- 
béraux par Jks indiscrets de nos )oors <|ui usurpent ce 
beau nom. 

On a |lit à ces gens*l&; le libéraliskne rend plus 
souples I^s liens qui vous unissent à votre égal , qui 
vous attachent à la glèbe; il rend i Tindividu sa valeur 
morale^ UDf^'peudante des hasards de la fortune ou de 
la naissance, ^ei ces étourdis ont conclu de là qu^il n^y 
avait pi us, de lien possible. Le libéralisme aôtéàPéut 
rinflnence quMI aurait sur la religion, et il a fait 
de celle-ci un commerce entre Tbomme et Dieu et vous 
sentez bien que des geu^ qui n^avaient d'autre Dieu 
fu^eux^mémes^ se sont servis du prétexte de libéralisme 
pour s^affranchir d^une religion incommode. Mais 
crojez*moi y M. Clouet , de même qu^il n^y a en 
jadis que des fanatiques qui aient ëtë à la fois catho- 
liques et homicides, il n'y a non plus, dans nos villes, 
que la partie ignorante qui soit en même temps 
libérale et irréligieuse. Partout où le libéralisme a 
jeté quelque éclat, partout où il a montré quelque 
vertu • il a donné aussi rexeoipl^i de la religion la 
plus éclairée. Franklin était en même temps Tapôtre 
le pl|is intrépide de la liberté et le modèle des vertus 
chrétiennes les plus pures. (Test le libéralisme qui 
a affranchi le nouveau monde; et c^est lui qui y donne en 
même temps asile à toutes les croyances religieuses. 
Parmi les orateurs qui ont résisté avec le plus de cou- 
rage au despotisme de Bonaparte se trouvait un libéral 
fameux, sorti de la ville de Rennes, et qui est resté 
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constamment attaché & toutes les pratiques de notre 
religion. Savez-^Vous , même, que le Finistère compte 
un de ses enfants au côté gauche , de la Chambre ; 
cet homme qui est l'un des soutiens du parti libéral, 
est précisément aussi Thomme le plus convaincu peut- 
être des vérités religieuses que nous respectons l'un et 
rantrc. 

M, Clouet, — Des libéraux de ce genre, j'en con- 
viens, me reconcilieraient bien vite avec la cause qu'ils 
défendent. La paix serait faite entre nous deux, si jepou> 
vais me faire une idée nette de ce que vous entendez 
par libéralisme. 

M* Guillaume. — Des l'instant où les sociétés ont 
commencé 9 il y a eu de suite lutte entre celui qui 
possédait et celui qui n'avait rien. Les tentatives du 
riche pour se maintenir aux dépens du pauvre , voilà & 
quoi se réduit toute l'histoire des premières monarchies.' 
La- richesse s'est constituée bientôt puissance perma- 
nente, elle s'*est parée de titres, elle a fait du 
•hasard de la naissance une sorte de prescription, et 
la masse écrasée par les privilégiés, a été enchaînée 
pour toujours. Les révoltes, les murmures même que 
cet état de choses a suscités chez le faible, ont été 
un appel fait aux lois éternelles de la justice, mais 
n'étant pas encore le libéralisme véritable. Celui-ci 
n'a commencé qu'avec le christianisme. Cette religion 
seule nous a appris & considérer le contrat social sous 
un point de vue tout différent. Elle n'a pas dit au 
pauvre : soulève-toi contre ton oppresseur , combats 
pour l!égalité; mais elle nous a recommandé l'obéis- 
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sauce, jusqa^au moment où la socitflé terait assez 
éclairée pour profiter des lumières que le rédempteur 
apportait sur la terre. Avec le code proclama par 
rÉvaogile , il cessait d^y avoir des l'iches et des pau- 
vres, des oppresseurs et des opprimes. La prièi'é en- 
seignée par Jésus-Christ commençait par ces mots 
sublimes : Notre Père y ce qui disait clairement à tout ' 
chrétien qu^il était indigne de s^approcher de Dieu , 
si tout homme nVtait pas son frère. Voilà où est la 
fraternité des libe'raux; vous avouerez qu^clle a une 
source plus pure que celle que lui ont supposée nos légis- 
lateurs de 1793. 

JW. Clouet. — Vous me transportez, M. Guillaume. 
Je commence h devenir libéral avec vous; continuez, 
afin que je le devienne, s^il est possible, aved tout 
le monde. 

M. Guillautne. — Le libéralisme aurait obtenu un 
complet triomphe lors de rétablissement du christianis- 
me, s^il ne sV'tait trouvé des obstacles qui en ont re- 
tardé la marche jusqu^à nos jours. L^homme a beau 
être en possession de la religion la plus parfaite^ les 
passions, Tintérét personnel Temportem presque ton* 
jours chez lui sur ses devoirs religieux ; ceux-ci sont 
la suite d*une réforme pénible , ses passions, au con- 
traire^ sont des penchants, et on aime beaucoup mieux 
se laisser aller nonchalamment au courant que de 
lutter avec effort contre les flots* L^entende'knent a la 
faculté de voir la vérité sans nuages , mais Tintérét 
personnel ne s^y rend pas aisément 2 il se la déguise 
sous mille prétextes. 

ifcT. Clouet, — Vous me faites languir. Venez donc 
au fait bien vtte. 
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if/. Guiliaume. — Hc , bien ! je Teux dire que }a classe 
opprimante qaoîqn^eiir possession de la religion , ott , 
ce qui est )a même chose, du libeVaiîsme, n^a pas 
cesse pour cela d^oppriner. La féodalité' nous offre 
le- mélange bizarre d'.une foi presque docile , et tout 
i-la-fois d^une tyrannie rebelle à la raison. Sarea- 
vous bien , M. Clouet , que quand les seigneurs éera- 
saient le pauvre peuple à Timitation des patricien» des 
anciennes républiques^ les opinions libérales étaient 
proclamées ouvertement par la Cour de Rome. Elle 
n^interposa son autorité que pour protiéger le faibte 
contre le fort. En même temps , les lumrèl^s croissait 
toujours éclairaient les oppl*imés et eclaiçcissaient les 
rangs des oppresseurs qui rougissaient du r61e de petits 
tyrans. Plusieurs seigneurs afFrancbissaieut leurs serfs, 
et soyez- en bien sûr , il y a autre cbose que Tinliërét de 
la. vanité qui leur inspirait une mesare aussi libe'rale.' 
La religion seule était capable dé faire' faire à rhomUie 
un aussi grand sacrifice. 

M, Clouet. — Comment^ M. Guillaume , les libe* 
raux des siècles féodaux étaient les papes ! ma foi , 
voilà ma réconciliation faite. 

Jff. Guillaume. -^ Ajoutez aux papes les rois etixy* 
mêmes. Je ne sais si le motif était aussi lous^lechez 
ce^ derniers» mais enfin, ils se sont montrés lesli- 
béi^ux les plus ardents dont Thisloire fasse mention. 
Sans pouvoirs au milieu des seigneurs insolents , ils 
ont senti que la seule manière de coilserver et d*ac^ 
croître leur prérogative était d^affaiblir la puissance 
des posse^eurs des fiefs et d^émanctper les communes 
aux dépends de la tyrannie féodale. Il est résulté 
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de là que la masse du peiqile , favorisée par la liare 
el la couronne, s^est dégagée peu-à-peu des griffes 
des vautours qui la dévoraient. Puis est venu un tempa 
où les lumières libérales se sont tellement répandues, 
qa^il s'^esl opéré' une prodigieuse bascule qui a fait 
des papes et des rois les ennemis naturels d^un liber* 
ralisme dont ils étaient autrefois les défenseurs. 

M. Clouet, r— Comment m^expliquerea-vous cette ré- 
volution? elle me semble n^avoir jamais existé que 
dans votre tétc* 

Jf. ùuiUaume. — Etudiez le cœur bumain, M. 
Glouet, et vous verrez qu^elle était inévitable. La puis- 
sance des seigneurs étant détruite, les rois et les papes 
se sont trouvés naturellement en face de la masse dont 
ils sVtaient servis , et leur rôle a dû être celui d*op« 
presseurs , par la raison bien simple que le cœur des 
papes et des rob est fait comme celui des autres bom- 
mes , et que quand nous ne trouvons plus d^obstacles 
k nos desseins, 9 quand tout le monde est soumis k 
nos volontés ,, nou^ exerçons notre empire sur ceux 
qui veulent bien le reconnattre* Les peuples se sont 
aperçus quMls n^avaient été que des instruments dans 
la main des ps^s et des rois , et quand ih ont vu 
que, comme T&ne de la fable, ils n^avaient fait que 
changer de mattre , ils ont reporte sur leurs anciens 
défenseurs la haine quais avaient vouée si justement 
aux. petits tyrai;is , dont TEurope avait été couverte* 
Le XVL* siècle est Fépoque de cette bascule, et 
les premiers traits du libéralisme , portés contre le 
Saint-Siège ,. ont donné aux opinions que nous pro«- 
clamons aujourd'hui une certaine couleur huguenote^ 
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dont ellei ne se soni pas encore de'barassees aux yeux 
des pelites gens qui veulenf raisonner sur les matières 
politi«[ues. 

M. Clouet. — ' En effet , M. Guillaume , ce que je ' 
connais de Tbistoire de France me prouve la vérité 
de vos affections. Les premiers protestants qui parurent 
dans nos pays , iùiaginèrent , Semblables à nos libéraux 
d^aujourd^bui , de partager la France en cercle , coài- 
me rAlleniagne^ et d^en faire une république. Je vous 
avoue pourtant que si le libéralisme n^est plus qu'une 
coterie sortie d^un synode , je ne me sens pas porté 
à lui vouer une grande affection. 

M. Guillaume. — SMl en était ainsi , je ne serais 
pas non plus libéral , M. Clouet. Je suis assez tolérant 
pour donner le nom de frère & un protestant^ aussi 
bien qu^à un catholique , par les raisons exposées 
plus haut; mais la réforme religieuse du XVI." siècle 
n^a été qu^un acte partiel , une affaire de couvent pour 
ainsi dire. Partie du libéralisme, elle n^a pas eu le carac- 
tère d^universalité que celui-ci imprime k tousses actes. 
Luther et Calvin se scmt fâchés contre le Saint-Père^ 
et leur réforme, au lieu d^étre un complet affranchissement! * 
a consisté dans quelques points de liturgie qu^on a ' 
considérés h tort comme des différences essentielles. Par ' 
esprit d^oppTositiou' , ils ont rejeté ce que Rome adop- 
tait et consacré ce q nielle regardait cofkime profane*' 
Faire de ropposition pour le plaisir d'en faire est une 
trèsr-sotte chose : c^est de Tent^tement, et rien de plus. 

I^a réforme était du libéralisme religieux qui n^avait 
pas été produit par là réflexion. C'était un fruit que le 
temps n^avait pis am^ené à sa maturité, et quMl ne fal- 
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lait pas Uni se presser de cueillir. Toutes ces innova- 
tions que nous prenons pour des révolutions complètes 
ne sont fort souvent que des changements partiels. 

Néanmoins la reforme religieuse manquee par le fait, a 
donné au libéralisme un prodigieux essor dans les con- 
trées septentrionales de TEurope. Depuis ce temps , 
les idées républicaines ont fermenté dans toutes les 
têtes. La guerre de la ligue n^était au fond rien autre 
chose qu^un combat entre des libéraux et des absolu- 
tistes. Henri IV était un garçon de caractère aussi bien 
que de naissance , il profita des marrons que la patte 
de Bertrand avait tirés du feu, et la douceur de son ca-* 
ractère comme individu , fit oublier la trahison du chef 
de file- Son règne ne fut qu^une sorte d^usurpation. Il 
perdit Pestimedes libéraux véritables sans pouvoir gagner 
l'affection des servîtes qui Passassinèrent. Les poè'tes ont 
cherché k en faire un grand prince, mais Thistoire refusera 
toujours d^en faire un grand homme. 

Jf . Clouet. ««Je n^aimais pas cet Henri qui disait que 
Paris valait bien une messe. Ma franchise bretonne 
était blessée de cet aveu hypocrite ^ et dès i83o , M. 
Guillaume, quoique fidèle sujet des petits-fils de Henri 
quatre , j^aurais été de votre avis sur son aïeul. Con- 
tinuez I je vous prie, et arrivez bien vtte à notre dernière 
révolution. 

âf. Guillaume» — Eh ! mon cher monsieur Clouet, 
elle n^a cessé d^éti*e en germe dans toutes les têtes de- 
puis le temps dont je vous parle. Les circonstances 
Pont favorisée ou retardée , mais elle a eu une marche 
progressive , impossible à méconnattre. Richelieu Ta 
comprimée par une main ferme. Louis XIY a revêtu 

5 
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Tabsolutisme d^une gloire qui a empêche le peuple de 
mettre la maiu dessus. Le libéralisme a laisse' Louis \'^ 
se souiller dans le parc aux cerfs et a proclamé rois du 
XYIII/ siècle les Voltaire et les Rousseau ; La Ghalotais 
a été son favori , parce que les circonstaQces ont mis son 
opposition et sa résistance en évidence. Enfin, le siècle 
marchant toujours a rencontré le faible Louis XYI des 
mains duquel elle a arraché le, rabot pour lui faire 
tenir la plume qui devait tracer la première Charte. 
La plum3 est tonibée d^une main vacillante et les am- 
bitieux 'ont voulu faire à coups de sabre ce qui devait 
être exécuté au moyen de TEvangile. Les ténèbres ont 
obscurci la terre , elle a été rougie du sang innocent. 
Dieu s^est comme retiré, et tout est rentré dans le cahos. 

M. Cloiiet, — Bien , M. Guillaume , vous m'élec- 
trisez : voilà les fruits du. libéralisme. 

M. Guillaume. — Comme le président de rassem- 
blée nationale , il s\st voilé la tête , M. Clouét , 
et il est allé dans d^autres régions porter un flambeau 
dont nos passions peuvent ternir l'éclat > mais qu^il 
n^est au pouvoir de personne dVteindre entièrement. 
Une preuve que le libéralisme de 1798 ne pouvait durer , 
c^est qû^il était athée. Plongé dans la poussière, il né 
s^est plus relevé. Bonaparte est venu , ses soins per- 
sonnels, sa haine contre les révolutionnaires Tout 
soutenu; le despotisme est venu , qui a paru consolider 
son régne; mais le vrai libéralisme murmurait au 
fond dès cœurs généreux. Les antagonistes des despotes 
notaient plus des Carrier et des Robespierre; c^étaient'* 
des libéraux instruits, religieux; et quand l'Europe , 
armée pour sa propre d^'feuse, a renversé le géant', la 



ABVUB DB L'oUESt 55 ' 

masse» qu^on aurait dit écrasée, s^est releve'e subitement 
avec le mot d'^independknee nationale à la bouche. 

M. Clouet. — Doucement , M. Guillaume^ si le siècle 
est entraîne , comme vous le dites ^ irrésistiblement par 
les idées libérales,' domment se fait-*il que Bonaparte 
les ait comprimées si facilement, 

M. Guillaume. ^ 6onapai*te était un enfant ingrat. 
Fils atné du libéralisme , c^est par celui-ci qu^il a été 
porté sur le payois. Il s^est aidé de la force prodigieuse 
que lui a donnée le siècle, et quand ils^est vu assez fort, 
il a méconnu son père et s^est mis ensuite à travailler 
ponr son propre compte. Entouré dWmirateurs au 
del)ut de sa carrière, il n^a plus trouvé autour de lui 
vers la fin de son régne que des flatteurs et des ennemis. 
Ne vous y trompez pasr toute la vie de Napoléon sVx- 
plique par U. Vous croyez peut-être que ces étrangers 
qu'il a battus tant de fois et qui ont fini par le ren- 
verser n^étaient armés que contre Pambition d^m des* 
pote; ce n^est pas cela. Ces ennemis étaient les anta- 
gonistes nés des idées libérales, Napoléon, & leurs yeux, 
en était Tappui. Les potentats qui se liguaient contre 
lui , se liguaient en effet non contre sa personne , mais 
contre le ohef apparent du libéralisme , ou comme ils 
le disaient de la révolution; cela est si vrai^ que cVst 
\ ce titre seulement que Napoléon dût l'accueil qu^il 
reçut en France à son retour de Ptle d^Elbe. 

M. Clouet, — Mais vous anticipez sur les évé- 
nements. : Vous ne dites rien dé la restauration. 

M. GmllaumcM -— Véritable gâchis que cette soi- 
disant restauration. Un tas de gens inhabiles qui avaient 
TU blanchir leur tête et ne se doutaient pas que le siècle 
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avait vieilli aussi lui, une race pédante qui jugeait le 
monde à travers les fenêtres d^un séminaire > une race 
frivole et ignorante qui croyait retrouver la France de 
18 14 semblable k la France de 1787, comme on revoit 
son champ de ble à la même place après un orage. 
La restauration n^a rien fonde ^ rien rétabli dans le 
grand mouvement provincial qu^elle a méconnu , elle 
a été absolument inerte; comme ces matelots qui 
carguent les voiles et s'endorment dans leur chambre 
tandis que leur navire est emporté par un courant 
rapide 9 les hommes dVtat de cette époque ont cru 
tout tranquille autour d^eux , parce quUls ne bou- 
geaient pas eux-mêmes , mais le siècle entraînait tout* 
On avait été trop malheureux et trop bien carotté pour 
ne pas souffrir Louis XYIII; mais sa charte octrojée, 
sa cour j son gouvernement , n^ont été par le fait 
qu^une usurpation , qu^un vain retour de Tabsolutisme 
à Tagonie. Toute Teurope , que dis-je ? les deux mon- 
des ont été électrisés alors par Popinion libérale , tou- 
jours croissante et toujours plus éclairée. L^absolutisme 
comprit cela , et il forma sous le nom de sainte-al- 
liance une ligue pour écraser le libéralisme. Mais , 
M. Glouet y examinez bien quels en étaient les élé- 
ments, et vous verrez que si vous refusez au libé- 
ralisme le titre de catholique , vous devez le refuser 
à bien plus juste titre k la ligue, qui sVtayait si hon- 
teusement du livre saint pour asservir TEurope ; eu 
effets cette prétendue sainte - alliance , entre quels 
gens avait-elle été contractée ? Entre un monarque 
catholique, successeur des ennemis du pape, un 
prince qui suit le rite grec , et un autre que vous 
qualifierez ici de huguenot. 
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Tôt OU tard le libéralisme devait triompher , et les 
paves de Paris n^OQt point été la cause de la révolu- 
tioQ de juillet^ comme le croient les gens à vue courte. 
Qaand il n^y aurait pas eu un Polignac, qui a tout 
gâté et tout pre'cipitc, il aurait fallu à la France un 
ministère plus libéral; après celui là , un plus libéral 
encore^ jusqu'à ce qu'on eût obtenu, par des pavés 
on par des écrits^ un régime tout-à-fait libéral. Nous 
j marchons Dieu merci 9 et quoique nous fassions 
peut-être encore bien des sottises j quoique nous ré- 
trogradions même s^'il est possible de le dire , il est cer- 
tain néanmoins que nous y arriverons par la force 
même des choses. 

Vous voyez bien que cette révolution libérale j 
commencée à Paris, et qui fait le tour du monde, n'est 
pas, comme vous le croyez, ennemie du catholicisme. 
Si elle vous semble protestante ici , plus loin elle est 
catholique , tout au moins autant qu'on peut l'être 
dans la Vendée. Les Belges, qui ont imité nos sot- 
tises du temps de la convention , sont néanmoins di- 
rigés par des prêtres très-attachés au Saint-Siège; les 
Polonais qui ont débuté comme nous le faisions dans 
nos beaux jours d'Austerlitz et' d'Iena , sont des li« 
bérauz catholiques , armés contre des hordes sans re- 
ligion, ou qui ont hérité de celle de la dévote et 
bavarde cité de Constantin. D'ailleurs , comme je vous 
l'ai dit^ rendez au mot catholique son acception vé- 
ritable, et vous ne surprendrez, dans votre cœur , 
de haine contre personne. Si vous étiez archevêque 
de Paris, vous ne refuseriez pas d'absoudre l'abbé 
Grégoire d'avoir prêté un serment qui ne détruisait 
eu rien la foi de nos pères. 
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Eu un mot, le libéralisme, dëgajjé des préjuges des 
hommes, est le gouvernement des lois ^ celles-ci sont 
Texpression de la justice qui de'fend Topprime'. Toute 
justice, mon cher M. Glouet, comme toute bonté 
procèdent d^en haut ; cVst donc directement du Dieu 
qui tient en main les destinées humaines que périra 
sur la terre cette forme de gouvernement , à laquelle 
tout à Pheure vous faisiez Tinjure d^étre conti*aire à 
la foi catholique. 

M. Clouet, — Je vous en demande humblement 
pardon , M« Guillaume , tous m^avez pleinement con- 
vaincu. J^ai cependant encore un scrupule , et si vous le 
levez , la paix sera faite entre nous deux. Votre libé- 
ralisme frise de bien près la république. 

M. Guillaume. — Vous avez mis le doigt dessus, M. 
Clouet, libéral et républicain sont synonymes. 

M. Clouet. — Pas tout à fait , je connais de très- 
bons libéraux qui se défendent de toutes leurs forces 
de ce républicauismequ on veut ressusciter aujourd'hui; 
et je mVtonne qu'un homme aussi sage et aussi indé- 
pendant d'esprit que vous m'avez toujours paru l'être , 
donne dans ces niaiseries philosophiques. 

M, Guillaume. — Ne tremblez pas si fortemenl, M. 
Clouet , et vous verrez que la sagesse que vous me 
supposez , s'accorderait très bien , quelque dose que 
j'en eusse d'ailleurs , avec ces prétendues rêveries que 
tout le monde accuse aujourd'hui , et vers lesquelles 
l'espèce humaine est portée par un mouvement uni- 
versel. La république, comme l'eiprime l'étymologie 
du mot , c'est la chose publique ; c'est elle sans con- 
tredit que vous devez considérer en politique et non 
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rintérét prive de tel ou de tel individu^ de tel ou tel 
corps. 

Mm Clouet. — Il ïC-f a pas le moindre doute â 
cela. 

M. Guillaume, — Un républicain est un homme qui 
fait abstraction des prétentions particulières pour n^en« 
visager que le -bien commun. Â ce titre là, M. Clouçt, 
je vous regarde comme un franc et loyal re'publicain. 
Les buveurs de sang , auxquels on applique ce nom 
respectable , étaient des sce'le'rats qui abusaient de la 
chose la plus belle et la plus légitime du monde. 

M. Clouet. — Légitime^ dîtcs-vous , Ah ! voilà qui 
est plaisant ; jamlais je n^avais entendu parler de la lé- 
gitimité' de la re'publique. 

3/. Guillaume. — Ce qui est légitime , c'^cst ce qui 
est avoué par la raison universelle, quand les hommes 
ont reconnu que telle forme de gouvernement e'tait 
d'accord avec la justice et l'ordre public , tout ensem- 
ble, ils ont dit que cette forme e'tait légitime. Tout 
ce qui lui e'tait contraire étant illégal était aussi illégi- 
time; ainsi , quand lassés des prétentions rivales des 
ambitieux qui aspiraient à la couronne et qui trou- 
blaient la société, ils ont déclaré que la couronne ap- 
partiendrait à une famille comme une propriété , on a 
dit que le gouvernement qui faisait sortir la couronne 
de cette famille était illégitime; ainsi la légitimité est 
la suite d'un contrat; .mais avant tous les contrats pos- 
sibles existaient la raison et l'équité, et ce sont elles qui 
avaient fondé, les premiers gouvernements. Ceux-ci 
étaient des républiques , et ce n'est que par suite d'un 
second contrat que la légitimité a été affectéç & la 
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royauté OU a telle autre forme de gouyemement. Quand 
les Israélites, lasses du gouyemement républicain^ ont 
demandé une monarchie 9 yous ayez yu quMls ont en- 
couru les reproches de la diyinit^ , donc la légitimité 
jéLe la monarchie n^est pas de droit diyin. 

3lf. Otouet. — Ce qui est de droit divin , c^est donc la 
«tpjflbliqne* 

M. Guillaume. — Sans aucun doute, le gouyerne* 
ment qui protège tous les droits , qui ne consacre 
aucune de ces usurpations quon a appelées des privi- 
lèges et des honneurs , le gouvernement qui déclare 
que la chose publique est la propriété de tous , et 
qu^ellen^stPapanage de personne, est sans contredit de 
droit divin , parce que retemelle justice est avec lui. 
Ce serait le ciel sur la terre qu^un pareil ordre de cho- 
ses. Mais, comme les passions des hommes ternissent 
toujours les plus belles institutions , il est impossible 
que celle ci ait été à Tabri des crimes et des erreurs 
qui ont déshonoré tout ce qu^il y a jamais eu de ver- 
tus et de vérité sur la terre. Observez que plus une 
chose est belle, plus Tabus en est odieux. La religion 
est le plus dbux des besoins de Phomme ; Thypocrisie, 
qui en trafique, e$t par la même raison Tobjet de la 
haine la plus vigoureuse. Les essais de républicanisme 
faits jusqu'à ce jour ont été des abus , voili pourquoi 
la république passe dans Tidée de la plupart des hom- 
mes pour le gouvernement le plus afireux qu'on puisse 
imaginer. 

M. Çlouet. — Ainsi vous convenez que la républi- 
que , bonne au plus comme utopie , ne peut arriver , 
sous peine de faux résultats ^ h une application immé«* 
diate et pratique. 
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M. Guillaume. — Il ne faut pas désespérer ainsi de 
Tespèce humaine. Il n^y a rien de vrai pour rintelli- 
gence qui ne puisse être vrai aussi pour le cœur. Vous 
ne pouvez concevoir un beau absolu qui ne puisse 
être un jour un bienre'el. S'il en était autrement , la 
divinité' nous aurait trompes. Elle nous ferait entrevoir 
ce qui doit être, et nous ôterait les moyens d^y arriver 
jamais. Gela est impossible » une chose existe d'une 
manière absolue des qu^elle existe pour la raison; pour 
qu^elle se convertise en institutions , pour qu^elle 
devienne une réalité > il faut « j'en conviens , des 
gens désintéressés et vertueux. Dire quMl n'y aura ja- 
mais de république sur la terre , ce serait dire qu'il 
n'y aurait jamais d'hommes vertueux k la tête des affai-* 
res de ce monde » et je vous avoue que je regarderais 
comme un fou , le misanthrope qui oserait porter sur ses 
frères une pareille sentence. La race humaine qui nous 
parait si vieille n*cst peut être encore qu^'à son enfance. 
Qui sait^ si l'avenir ne réalisera pas les expériences de 
la vertu qui ne sont, malheureusement , que des rêves 
aujourd'hui ? 

M.Clouct. -" Mais en attendant , nous ferons bien 
de rester où nous en sommes , de peur de tentatives in* 
fructueuses. 

M. Guillaume, — Je suis d'accordavcc vous là-des- 
sus. Je veux seulement vous prouver que si les tentati- 
ves sont malheureuses elles ne sont pas pour cela crimi- 
nelles en elles-mêmes. Je veux vous amener à dire 
comme moi que l'état présent n'est légitime, n'est to- 
léré même que faute de mieux , et que ce mieux qui est 
la seule chose légitime en principe et désirable en ap« 
plication c'est la république. Vous ne pouvez sortir de 
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Ik M. ClouetLa répugnance que vous e'prouvez pour elle, 
c^'cst la peur des troubles qu^amènent avec eux tous les 
changements. Mais le changement en lui-même vous le 
proclamez juste ; ce qui vous fait peur , ce n'est plus la 
chose ce sont les hommes; vous ne pouvez pi us qu^applau- 
dir à la république, seulement vous condamnez les agents 
coupables oumaladroitsquirontassociéeà leurs intérêts 
ou se sont attclésàson char. Il y a ausM loin de la répu- 
blique it nos bonnets rouges et à nos sans-culottes , 
qu'il y a loin de Tévangile à nos farouches inquisiteurs. 
A Pbomme qui dirait, je ne veux point d'une religion 
susceptible de tels abus, on opposerait avec raison les 
Fénélon et les Vincent de Paule ; à l'insensé qui di- 
rait deméme,jc ne veux plus d'une république souillée par 
de tels excès, on citerait avec orgueil les Caton et 
les Fabricius, qui n'ont dû qu'à elle leur patriotisme 
et leur désintéressement. Parce que la société prise à 
telle époque a été malheureuse, quoique républicaine, 
faut-il dire pour cela que la république ne convient 
pas aux hommes? Non,l5ans doute, on rétorquerait 
l'argument contre les monarchies, et il leur serait 
moins favorable encore. Rome^ sous les empereurs, a 
été opprimée et avilie tout ensemble ; sous le gouver- 
nement républicain, elle a été déchirée il est vrai, mais 
couverte de gloire. 

M, Clouet, — Avec vos lambeaux d'histoire et de 
philosophie, vous ne répondez pas à l'objection que je 
vous faisais ; les gens les plus éclairés de notre époque, 
les notables mêmes de nos villes voient tous avec ré- 
pugnance cette république qu'une faction appelle main- 
tenant à grands cris ; comment prétendez- vous avoir 
seul raison contre tout le monde ? 
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M. Guillaume. — Chat échaudc craint Peau froide. 
Vous ne voyez pas que ces hommes éclaires sortent 
d^une soi-disant rc'publique qui les a tant malti*aite's » 
que le nom seul aujoud^hui leur fait peur. Vous ne 
remarquez pas non plus que nos prôncurs de répu- 
blique ne sont pas tous assez desintéressés pour ins- 
pirer la confiance. Ou ce sont des gens qui n^ont 
rien, et qui peuvent pcchcr quelque chose en eau 
troublé, ou ce sont des mécontents qui n*ont ni au- 
tant d'autorité ni autant d^honneurs qu'ails en voudraient, 
et qui se font partisans de la république pour ex- 
ploiter celle-ci à leur profit. Toute cette canaille n'a 
rien i démêler avec les hommes dignes de tenir le 
timon de Tétat, et voilà pourquoi personne ne veut de 
la république. Tous les raisonnements possibles, mon 
cher M. Clouet, aboutissent au votre; ils signifient 
tous : Je *ne veux pas d'un ordre de choses qu'il fau- ' 
drait acheter au prix de mon sang ou de ma fortune , 
et qui ne toui*nerait qu'à l'avantage de tel étourdi ou 
de tel bandit. Parbleu , je le crois bien , je n'en veux 
pas plus que vous. Ce que je veux^ pour parler plus 
exactement, ce que je désire humblement, ce sont des 
hommes vertueux, et avec eux la république sera pos- 
sible. Il ne faut pas prendre les choses sur l'étiquette 
du sac ; depuis le dernier siècle, on a coutume de 
mettre bêtement Fur le sac de la corn^ention le mot 
république ; si ce mot sacré eût été mis, comme il 
devait l'être en effet, en tête des premiers livres de la 
bible, qui nous parlent du gouvernement patriarchal, 
on regretterait aujourd'hui la république comme on 
regrette l'âge d'or; on s'en souviendrait avec amour. 
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on en parlerait avec orgueil, et oa se tournerait vers 
l^avenir avec quelque espérance. 

M. Clouet. — Vous parlez là de ceux qui lisent; 
cVst très bien. Je conviens avec vous qu^ils n^agg]*an- 
dissent pas assez leur horizon ; mais ce noble instinct, 
cet instinct généreux de tous les hommes paisibles , 
qui leur fait venir la chair de poules au seul nom de 
république^ le combattez-vous suiEsaniment ? 

M. Guillaume, — Votre expression triviale va me 
servir pour une comparaison qui ne Test pas moins , 
mais qui, j^espère, vous paraîtra fort claire. La ré- 
volution a éparpille de toutes parts le grain ramasse 
dans la grange; tous les oiseaux de la basse-cour se 
sont jetés dessus, et ce n*est pas quand ces animaux- 
là ont le jabot plein qu^ils travaillent à remplir 
celui des autres. Il faut pour cela une abnégation de 
soi que vous ne trouverez pas chez les poules avec 
lesquelles vous assimilez vous-même vos notables. Il 
est juste que Tinte'rét soit le modérateur sensible des 
choses de ce inonde ; il servira heureusement le gou- 
vernement habile qui voudra retenir les hommes dans 
la 'route frayée , mais il sera tout-à-fait dédaigne de 
celui qui désirera les faire entrer dans une route nou- 
velle. La propriété est trës-aptè à jouir tranquillement 
dans un état tel quel ; mais elle n^est pas propre à se 
déranger pour faire jouir les autres; les murmures 
quVlle fait entendre contre la république sont un peu 
comme ceux du gastronome qu^on vient déranger à 
table : il ne faut les prendre que pour ce qu'ails valent. 
Les seules objections valables sont celles du savoir ju- 
dicieux et de la conscience éclairée, et où sont-elles, 
Itt^ Clouet ? 
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M. Clouet. — Pavoae que je ne suis pas assez fort 
pour discuter avec tous là-dessus. Je ne vois pas trop 
où elles sont les objections qu^on peut faire k la chose 
vue dans Tideal ; dans le réel, vous convenez avec moi 
quelle n^est pas belle : cela me suffit. 

3f. Guillaume. — Non, M. Clouet, cela ne vous 
suffit pas ; vous mentez ici à votre conscience ; inter- 
rogez-la avec franchise, et elle vous répondra sans 
subterfuge. Si la divinité nous donnait aujourd'hui 
seulement le talent de faire usage du feu , refuseriez- 
vous ce bienfait du ciel , sous prétexte que Tenfant 
de votre voisin s'en est servi pour incendier vbtre 
étable ? Vous distingueriez bien nettement ici la chose 
de Tabus qu*on a fait. Appliquez cette manière de voir 
i la religion, k la vertu , à la philosophie , à la répu- 
blique elle-même, et vous les verrez sous leur jour 
véritable* Vous avez peur des troubles présents, par 
lesquels il faudrait peut-être acheter un bien à venir * 
j'en ai peur comme vous, et peut-élre plus que vous. 
Mais observez que c'est l'impatience de Phomme qui 
gâte tout; sMl laissait agir la divinité seule, tout vien- 
drait en son temps. Il n'y a rien qu'elle n'amène sur 
la terre après Tavoir conduit à sa maturité. Entraînées 
Ters le régime républicain, le plus universel, le plus 
tolérant de tous les gouvernements^ les générations qui 
nous ont précédés n'étaient pas encore assez mdres 
pour lui ; laissons agir en nous le Dieu qui agit dans 
toute là nature, et tout sera bien. Il nous prépare une 
république dont les factions retarderont peut-*étre le 
règne , mais qui ne pourra manquer à nos neveux. 
Pressés de Jouir ^ nous voulons des institutions sociales 
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pour notre courte vie, et la nature ne compte pas 
avec l^bomme. Le gland semé aujourd'hui ne produira 
pas dans un printemps le chêne destiné & donner de 
Tomhre i cet usufruitier que vous appelez le proprié- 
taire. Les nations passent comme Tindlvidu ; les ins- 
titutions dont la divinité dépose le germe dans leur 
sein ne doivent pas toujours donner leur fruit i Pépoque 
que notre impatience leui* assigne. Abandonnez la ma- 
nière vulgaire de juger le présent par le passé ; les 
événements ne se présentent jamais deux fois de la 
même manière dans lé livre de Thistoire. Si vous n^ap- 
préciez ce qui doit âtre que parce qui a été, vous ne 
connattrez jamais bien les actes de la Providence. La 
variété est la source de la puissance immortelle ; elle 
n^a pas produit deux brins d'herbes qui se ressem- 
blent , elle n'enfantera pas non plus deux sociétés 
semblables. Vous direz peut-être que vous ne voulez 
pas d'une république qui ressemble & la tyrannie de 
celle de Venise ; soyez Bien sûr qu^il y a dans les trésors 
de la Providence une république qui peut échapper au 
danger de la domination patricienne. Vous ne voulez 
pas d^un gouvernement qui vous dispense du respect 
juré à la famille que vos vœux ont appelée sur le trône; 
qui vous a dit qu*un roi ne pouvait pas être le chef 
d^une république? Vous qui jugez par le passé, sou- 
venez-vous que Sparte républicaine avait des rois. 

M. Clouet. — Votre républicanisme est si vaste et 
si tolérant^ M. Guillaume, que je me sens disposé à 
y donner les mains de gral^d cœur; avec vous, on 
pourrait presque êt^e royaliste et républicain ^ comme 
on est catholique et libéral. 
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M. Guillaume. — Vous êtes toujours dans les mots , 
M Glouct ; élevez votre peuse'e au-dessus des acceptions 
locales qu^ont reçues les termes dénatui'e's par la passion 
et Tignorance , et nous ne cesserons jamais de nous 
entendre. Quel que soit le nom du magistrat, peu nous 
importe; ce quUl importe^ c^est Textinction des pri- 
yilegeSyC^est Tegalité devant la loi, comme devant Dieu 
dont elle émane ; c^est le respect dû à tous les hommes^ 
nos frères. Il faut que la chose qui appartient à tons 
ne soit la propriété' exclusive et héréditaire de personne; 
il faut que tous y concourent , et si par désespoir 
on est obligé d^aller aux voix pour trouver la vérité , 
il faut prendre garde an milieu, du tumulte de la ri-« 
chesse présomptueuse, dVlouffer la voix de Tinno* 
cence ou de ne pas faire attention à celles ^n talent 
et de la vertu ; il faut que toutes les prières adressées 
à ce Dieu qui tient en main le cœur de tous les hommes 
puissent monter librement vers le ciel, sans per- 
mettre à rétat d'en dicter la formule; il faut bien 
des choses qui ne sont conciliables qu^avec le régime 
republfcain , et ce nom-là, j^espèTe, ne vous fait plus 
peur. 

Sf. Clouet. «- G^est fort bien , M. Guillaume^ En 
d'autres termes, voici votre déclaration des droits de 
I^homme. Point de noblesse, point de titres. Yons 
voulez la démocratie tout entière, une chambre qni 
admette tout le monde et une religion qui concilie tons 
les cultes. 

AL Guillaume* — Vous avez cru me critiquer, M. 
CIouet> et votre résumé est un manifeste incontestable. 
Point de noblesse, dites- vous, et point de titres. En 
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effet la noblesse qui dans les temps antérieurs était 
une force armée, n^est plus dans les circonstances 
présentes qu^un rain nom, et pourquoi couserver les 
noms quand les choses ne sont plus? Les titi'cs, 
dites-vous, et pourquoi? pour alimenter Porgueil , 
tandis qy vous devez Textirper avec soin; des titres 
pour qvnl y ait parmi les hommes des supérieurs et 
des inférieurs, tandis que la loi veut comme la nature^ 
qu^ils soient tous égaux. Vous exciterez par là Tému- 
lation. MaiS| prenez garde ^ iVnvie sera là aussi. Le 
titulaire sera nécessairement un orgueilleux , Vhomme 
auquel il croira inspirer le respect, ne ^era qu^un 
envieux; la société, grâce à vos distinctions, sera encore 
par le fait partagée en deux classes, ce seront les op- 
primants et les opprimés sous d^autres noms. Quant 
à la chambre élective, !je ne vois pas pourquoi les 
* gens capables d^éclairer la nation n*y seraient pas 
admis de préférence même à la propriété. Les Polonais 
ont demandé à Rousseau son avis sur la forme du 
gouvernement, et ce publiciste , qui a joint à cette 
occasion un ouvrage qui éclaire aujourd'hui TEurope 
entière, ne serait pas même membre de votre chambre 
des députés! 

Mn Clouet, .^ Un moment» M. Guillaume, vous 
allSz trop loin, votre beau génie vous égare, rentrons 
dans le positif. Quand j'étais maire, j^avais aussi moi 
des beaux-esprits dans ma commune. Mais tout le 
monde m'aurait ri au nez, si j'avais. eu la sottise de les 
préférer à no6 bons propriétaires, pour en composer 
mon conseil m^unicipal. Les intérêts matériels doivent 
être débattus entre ceux ique ces intérêts concernent, 
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et la chambre des dépaiét «ai le conseil aranicipal de 
la France. 

M. GiMaume»'^ Ce n^est pas cela dn tout, M* Glotiet. 
Uhabitiid^' des petites affiaives vous empéelie d!*a«-' 
perceroiiT ka.gnandeAt La patrie nVt-el|le à. défendre* 
que ma propriété? Ne d^itr^lle pas protéger IVida*'/ 
catiiNa qu'il me plaira de donner à mes enfants , la . 
religion que )e voudi^ai sumre moi-même ? Mon paji / 
eH dans des relations diverses avec les antres, esl*y 
ce un bon propriétaire, conuMQ vou^ Tentendez qni '*. 
a]i^cécîera bien. CQS relaiioDs? Ubitérét lansp^kiutn. 
e^ appelé k régler nos comptes; mais le patriotisme,: 
la science, la morale, Ae doivent pas^ être laissés de cAtéw 
j^m^iQU ajvons trop besoin. 

M^Chuit. ^ Fort bien, M. GuiUaiMie, je^ nV^ 
songeaU pas. Inavoué que 4;onipa«*aiaoli li^est pM ; ^ 
tcwjoni^s raisoa. Je sais toui ce que vous aUez meit^ 
dûre.çnîiive^VQr de la liberté de.conseiemoe.eit m|itiAveiEe^^ 
ligieuse». Vous ayea enccire là-dessns de grands niots ^i^^ 
forcent' ilar^nviction. '^> 

M. Guillnnmif — Point de plaisanterie , M;< CÀmoitk\\j 
cbargiS-KQUS votre voisin des fdoiciiQVS de votseJ 
estomac? Qlw^ereE-vons davantage ui[;i coi^ ..quelfpnn 
q^ , . dl» ionqii^ns de yckre înAelligeisce* Si vous étei I 
seul responsable devant Dieu de vos actiona, vonsJi^élMLi: 
égdkmepjt <3e vim ^eatimwts. Car oette^^Usont mani-r. 
festenawt U sim(^ de.«48ux-<îi^ Si^;.vou3.' 4Aes;CO«pabIe9i 
d'aviosr agi, voustr^tes à coup'Sâr devoir p^sé;. oar \\m4 
pensée précède et enfante Paction. Dieu ne peut.iài^^ 
pmter L» ev|ine ^ft là ycbrtu qu^à^ unie ^eréatmre liblrtK, 
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et pour être puai on récompensé dans ma croyance, je 
dois être libre pour ^ la choisir. 

. M* Clauet. — Allons, M. GuiHanme, mettes bacbe 
en bois. ^Fnisqne Vous êtes si fort sur les principes , 
▼enea^en promptement à Texécution ; taillez dan^ le 
Tif « vous êtes mattre de la matière et du temps; tous 
n-àvez qa*nne chose à troiiT^ry ce sont des hommeé 
Tertuenx , pour ne pas dire des anges. Je croîs bien 
qtte cela irons sera aussi facile que tout le reste ; quant 
à moi , j^ai la Tue plus courte que vous , et je ne peux 
me twkiN^ une idée de la mA&ière dont tous tous ^ 
prendreE pour oouTertir nos éf^stes et nos orgueilleux 
du- jo^r en esprits humiliés et désintéressés. 

M. GuiUaume^ — Nous Toici arriyés au point de 
départ, M^'Clouet. Nous rerenons ici à la religion 
par laquelle nous aTons (commencé. L^éducation setênti* 
^^Vque, philosophique et morale la plus forte ne 
produira jamais autant de biea que la religion la plus 
simple* Tous les hommes^ je le sais, sont remplis 
dVgoïsme et de Tanité, Téducation lious apprendra à 
dîssimiiler ces Tices |k>ur nous cendre supportables 
dans la société; il n*y a que la religion capable de les 
extàrpeTé L^homme aatt dans le maU Ce n^^est pas seu« 
lem^it la Genèse qui dit cela. La philosophie lé 
dénwntre après elle. Nous héritons tous de nos pères 
dHme nature -corrompue, par laquieUe nous nous faisons 
le centre de tout ce qui existe, tandis que la sagesse 
Teut que nous metUons au centre le bien 
génmd; '^ 

M. CUmeU •— PaTais considéré jusqu^à présent la 
chute de l%omme comme une allégorie biUique ; tous 
eu faites une Terité philosophique* 
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M. Guillaume. — Sans doute ^ c^est uu fait incontes- 
table de la nature humaine. Regardez Tenfant qdi n^a 
pas encore appris^ déguiser ses penchants , saitec-le 
dans toutes les actions depuis sa naissance , vous le 
Toyez lout rapporter à lui senl-s il veut c^n^on ne fasse 
attention qu^à lui, qu^on ne sVntretienne que de lui. 
Il veutqu^on lui donne» et ne veut se dessaisir de rien. 
La reforme paternelle corrige un peu ses penchants , 
et le petit égoïste devient avec le temps un charmant 
hypocrite, qui dofdne pour recevoir à son tour, qui 
loue pour ^tre vante'. Vous voyez -bien que t^l n^ 
avait pas pour Phomme une réforme plus radicale que 
celle-là f nous ne serions jamais dignes d^étre deï ré*- 
puhlicains. La religion arrive, et avec elle tout chaYige. 
Elle exige que Phomme prenne une nouvelle naissance 
par des co|nbats contre ses penchants naturels, qui 
tous le portent, au mal et à Perreur; ces combats, 
M. Clouet,.8ont. les rudes apprentissage» de la veirtu; 
Phomme qui s^est régénéré par ce* moy^en est lui seul 
vraimcttt homme. 11 sacrifie son intérêt propre au 
bien .commun; il est digne d^étre un républicain dans 
toute la force du terme. S^il remplit une fonctioiï, il 
n>n considérera pas tant les émoluments et les honneurs 
que les devoirs qu'elle lui impose. Il se démétra vo- 
lontiers d'une charge pour que Tétat la coiifie & quel«* 
qu'un plus capable de la remplir et plus ' digne de 
l'occupera Ne croyez |ias qiie l'éducation .supi^e en 
cela la religion. L'intelligence a beau être éclairée , le 
cœur ii'en .poursuit paa imoins ce qu'il aime. Gest 
celni-«i qu^il faut pétrir de nouveau p6ur que llionmie 
soit une créature sociable. Le bon La Fontaine a dit ave<^ 

justice : 
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(c I^out n'écûuUut U*jiiâtiiic4i*<|iie c«i|« qui so^l (e«|ié,trei. » 

U £»ut doDC que la vertu devieMue okefe nous 
ms^netive, pniir que bqus suiimus avec plaisir ses 
eiiseignements^ Notre . instinet naturel ab^«ilit Wi 
moi. L^insiinct nouveau ^e la religion no^s fera 
sofuerir^ fera aussi vaste que niumsni^ *• tout 
entiire. 

L^éAucaiion peut diriger KoteMigeUce; mais elle ne 
corrige pas ia volonté. La réligtoiv seule- a le pouimr 
d- opérer cet efiet salutaire. Aussi , à mes yeux , tout 
bomme qui fait le bien par tout autre motif ^ue teitti''» 
]kp sic fint pas le bien absolu, il est g^te'reux par 
osteuialion , siueère*par intérêt i - fimi dévoué pat Cal- 
cul; fl imit entrer .le moi dans tontes ses actions; 
l^ar conséquent , ses actîoos ne sont pas iimrqu^s àù 
co|n de 1a justice. Inspp*ées par un bas trafic ou psv 
lûle cuminte servîle , l'amour qui aniftue tout y manque. 
Inténeuienient» il est idpuis le plus camplei «^getstoé, 
eteè n'^est qu'^'i Pexterieur qu"^ parait se détacher de 
kû-mépne^ Devant les bommes, il s^abstieut dn-îBEial'^ 
purée que G^est ime vbose qui portait préjudice 1 son 
k<miiMr on k satt intérêt ; mais devant le -Dieu ,* qui 
Ut un leiqd des ooe^urs^r il coouxn^ tous les ^ours Jes 
ptebés ^défendus par le filécalogue* L^nvie quMl porte 
& «afU'pvacbmin.f la baspfe seocite qu'ti voue & ses ri-- 
ymuT un & ^- supérieur , en fait un inmkicide , bieu 
qu^il n^ftt'paa-lepeigâard (i la main. "Sans autire iMiour 
qufi cekii de soi'^HmAine , il escdam le*<miil d(e 4u sèie 
BWpi6da> cw^ le mal^ c^est |a uégaiMii «impie du 
wntaUe amouv, d\où résulte cet aflôpuié imoiiteslflUe : 
point Tle n^CFiu uiks teiigion. 



M. Ckmit. «^ Yenei, qne.je Teva embrataei M« 
GuiUâaiii^. Youro proIWicui èm fet csl exAclëment la 
]|iiiNNi^« }« vm pirâi à U sigaer de son sang i i'A 
le ftvit. 

ilf. Guillaume. — f aîaÉie mieux m'expaecr aux iis« 
qaes de perdre TOire aBÛUe ^ M. Ciauel » que de ne 
pas être ûnoère arec tous. Je m^emlends pas par Paxiomé 
qui m»ua rècoAciUe unis les deux ^ qUe sans uUs formé 
raUgîeuse » il -n^ y ait poiai de venus* PappUque eaei 
à loutes le$ mauiites possibles- d^adoter. Dieu. Dieu 
esl Tunique source d^ .tout amour ^ par conséquent 
de tout Inea. Vhooime ne se constitué pas tuinnéuM 
organe de )a fie s il eu estie^mplb réeiptent. Quand 
il se dispose coîame réceptacle docile de la divinité $ 
elle descend en lui^ et lui inspire cet amour iliaif» 
versel», dont T^ssenoe n^est pas de s^aiuier soi seul» 
mai^ d aimer les autres* .C«r amour le porte toujourb 
su bteun Çest ce qui faisait dire à Saint-AugOttin : 
Aimez , etfai^s ensuite tout ce fue vous voudrem* 
Il est clair qu'yen aimai^t, sans retoui^ sur soi*ménië| 
ou ne peut qu'être vertueux , palsqu^on ne IrataiUe 
que pour les autres. Les inspirations vertueuses aonv 
donc des pi»iohants d!ambur qui descendent dans le 
ccBUt epurë du tage» Sous le rapport de 1-art i propro» 
ment ditf lea anciens avaient bien reconnu que rbomuié 
Q'tait uià simple réceptacle ; le mot enlhousiasiùe -dont 
ils se servaieni pour exprimer Tindice du génie créateur 
signifia .^ la. lettres Dieu en nous* 

Mm CUmeU -^ Vous «vous ^ ëlevez si lia^t, M. Guil-* 
lanme , que je ne vous suia plus«Yofis vbuleo dire , 
je pense I que Dieu est le bien absdu i que liioâimé 
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ne peut rien recevoir qui ne vienne d^en haut ^ 
Gomaie Tont reconnu aTant voua tous les moralistes; 
pour cela j^en conviens* Une fois, posé en pHncipe 
que Dieu est le bien , tout votre verbiage se rëduit 
à dire : ppint de bien sàiîs Dieut 

M. Guillaume. -*- Vous avex un talent admirable, 
M« Glouet , pour 'résumer en deux mots lés questions 
les plus difficiles. Point «dé bien sans Dieu, donc comme 
vous le dites , n^est-ce pas dire point de vertus sans re-' 
ligion. Â présent^* remarquez bien ceci : sr la source 
unique des biens c^est Dieu, la source unique éga- 
lement du mal, cVst rhomme» En arrêtant sur lui 
seul les i^jons du soleil moral qui échauffent tous" 
les cœurs , l%omme se met par là dans un état né- 
gietif ; il s^oppose à Dieu même*- Que dis^e ? il sefdit 
à lui-même son propre Dieu. Il s^aime , c'est tout 
dire :*il n^y a plus de place dans son cœur pour 
les affections généreuses. Il s''aime, il ne peut plus 
concevoir les charmés de Tamour. Son '.regard adul- 
tère ne peut plus tomber sur la beaiité sanis la souil- 
ler. Il s^aime, et il ne peut - embrasser un ami , sans 
coagtmettre le crime de Pinfâme Judas. Serrez sa 
main , et vous la sentirex sèclic comme du bois ; elle 
n^a point vie pour répondre aut étreintes de la vdtre. 
lia de réducation, des manières, mais prenez-y bien 
garde , tout cela ne lui. sert qu'à mieux cacher son 
)eu> - Lavérité ne peut sortir de sa bouche; instru- 
ment imparfait, sa langue est condamnée à rendre un 
son {avol. Il a des paroles d^amonr , mais elles tuent. 
II connaît Pinspiration qui échauffe,' mais on reste 
froid en Técoutant, Ce n'est plus un hc^nme, c^est 



an cadavre : -oa peut dire de lai ce que disail Phots 
de La Foiitai|ie : 

BMcn oiit'COtit , car il Miit. 

Non, mon clier M. Clpoet , ne toacbes point celle 
corde ; toat mon sang bonillonne >à'la seale idée de 
la réforme opérée par Tédacation seulement. En morale, 
elle fera des) hypocrites , en politique des ambitieux , 
en philosophie àe% vaniteux qui n'aimeront la * vérité 
que parce quMle leur fait honneur , et qui seront 
prêts à la sacrifier pour le mensonge , si celui-ci les 
conduit k là considération ou à la fortune* 

M.- Ctouet. -* Allez donc parler de cette manière à 
nos libéraux et à nos républicains du jour, et vous verres 
comme vous serés reçu. 

Jlf. Guitlaume. — Petites gens que tout cela ! Et qu*a 
de commun la république avec ces hommes avides qui 
appellent de toutes leurs forces les changements pour 
trouver des places vacantes où s^assied leur avare inu-» 
tilité ? Qa'*a de commun la république avec ces orgueil- 
leux qui proclament Pégalité pour monter eux-mêmes , 
mais ^ui voudraient qn^on tiitt Féchetlc après eux. 
Ce ne sont pas ces cœurs dé boue qui pourroiit jamais 
concevoir les charmes du dévouement ; ce n^t pas 
cette race illétrée et stupide qui sera jamais capable 
de se faire une 'idée précise de' la religioni sublime que 
nous pi^fessons Tnn et Tautre. Les choses sont là , ce 
ne sont pas les hommes qui les font : ce n*est pas à la 
taille de nos pygmées qu^il faut les aller mesurer. Il 
y a de la religion , bien qu^ils n^en veuillent pas ; îl 
y a une autre vie, quoiqu'ils ne crdient qu*à eelle«>ci. 
Laissez vos érudits de village , et interrogea votre cœur 
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dans le fpnd de sa conscience,. il tous en dira {dus 
qu^eux tous. -. r* . 

M, CloueU -:- Lç portrait est fr,apf>ant , cVst bien 
qela notre e'pogue ; mais, M. Guillaume, votre religion 
^ui s^accûmmode^ihiendu libéralisme ; votre république 
qui reconnaît Tautorité d^un seul ; tout cela ressemble 
furieusement à la doctrine Saint^Simonienne, et ne 
craignez- vous pas. • ; • • 

M. Guillaume. — > De mettre Saint-Simon en -parais 
lèle avec Jésus-Christ ? JOieu me garde d^une telle pro- 
fanation. Je crois, coD|me les disciples de Saint-Simon , 
à une dispensatien providentielle qui s^accomplit en 
.notice temps \ je crois le passé tout-à-fait mort^; la so- 
ciété a été renouvelée , Fancienne a été jugée ; tout eçt 
fini pour la religioa extérieure, la littérature d^imitation, 
la philosophie sensualiste ; quelque chose de plus con- 
solant, de plus vrai, de plt^ grave tout ensemble des- 
cend de .là-baut dans le coçur humain , et vous en 
voyez les preuves dans ce zèle religieux commun à 
toutes les croyances, et qui fait pi^'sider le libéralisme 
chrétien à tous Ij^s actes delà philantropie ; vous dé- 
couvrez la nouvelle ère dans ces chants si vrais et si 
touchants^ inspirés à ceux de nos poètes qui ont quitté 
la vieille ornière pour marcher dans le sentier que nos 
pières n^avaiei^t pas remarqué ; vous vous apercevez que 
la pfailosopbie est cbangée en lisant les productions en 
vogue* Le ^ptritualisme', hué et sifflé par la tourbe 
plébéienne du dernier siècle, préside actuellement à tous 
les écrits de nos penseurs. L^esprit humain a été mis 
en pôMcssion d'aune industrie puissante qui va seconder 
les efforts de la pensée; toutes les nations européennes , 
tour-i-tQur conquises et conquérantes , ont appris à se 
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.coniiaip*e ; elles prodâinent ouvertement que le règne 
de tous est venu, que les barrières élevées par Figno- 
rance et le privilège sont renversées. En un cl^ d^ceil 
les deux Amériques sont devenues libres, et^le nouveau 
monde offre un asile assuré k la conscience, si celle-ci 
par hasard ne trouvait plus de refuge dans Tancit^n. 
Le triomphe de la vérité est ussuré. 

Jf. Clouet, — Vous voilà sur votre dada. Il a^y a pas 
d^homme sage qui n^ait sa folie ; la votre perce, quoique 
vous fassiez, M. Guillaume. . 

Jf. GuiUau/^e, — Ne vous pressez pas de. me juger 
ainsi ; votre vue diffère de la mienne^ voilà tout. 
PapêrçDÎs par la vue do Tesprit uiïe modification so- 
ciale que vous ne remarquez pas ; êtes- vous en droit , 
diaprés cela, de me traiter de fou? Il faut plus de 
charité^ AI. Clouet; je vous Je répète j Tout, est 
fini pour Tarbitraire et le conventionnel ; une nouvelle 
ère commenoe. £n germe dans toutes les têtes, pen- 
santes , elle fait effort pour se produire au grand jour 
depuis plus de trois siècles ; elle a émancipé les masses , 
elle va les instruire, et le genre humain le lèvera 
bientôt comme un seul- homme pour emprunter le 
langage de la Bible. Dieu a mis la main à son 
ouvrage, et une révolution morale semblable à celle 
qui étonna Tuniveiss sous le règne d^ Auguste, est prête 
à se consommer ;[. nos neveux la reconnaîtront pai*ce 
tfâ^ils sçront éloignés. Les actes providentiels né sont 
jamais reconnus pour tels par ceux qui en sont té- 
moins oculaires ; nous ne voyons la providence- qu^a- 
près qu^elle a passé.- Les contemporains sont comme 
ces manœuvres qui travaillent à Tédifice sans con^attre 
les proportions de rensend>le ; C:est quand le monu- 
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ment est achevé qifon saisit hi pensée dé Tartiste qui 
Ta élevé. Tons les hommes d'^anjourd^hui sont des 
manoeuvres; Varchiteète suprême s^ en sert sans qu*ils le 
sachent ; iimtruments docilesi ils se prêtent aur desseins 
de la providence, tùut eu croyant agir diaprés eùz^ 
mêmes. L9 vanitcf- leur fait croire qu^ils suivent leur 
propre inspiration^ et ils se conforment i une pensée 
supérieure qui les met en place» sans leur permiettre 
d^apercevoir autre chose que la pierre sur laquelle ils 
appliquent laborieusemeitt ie ciseau. Ne voyez-vous 
pas en effet que les événement sont plus forts ici que 
les hommes ? Tout marche vers un but que personne 
n^a pu apercevoir , et que Dieu seul a marquée Ce 
Dieic ne fait pas, comme le dit Bossuet, des auto- 
mates des ajgents libres quMl emploie ; non » dans son 
gouvernement , il est plus sage que nos rhéteurs ; il 
n^ôte pas à Phonnne sa liberté^ il 'le laisse agir dans 
son amour dominant , et c^est ce qui fait que celui-ci 
accoùiplit avec ardeur des desseins quMl a ensuite la 
présomption dç croire conçus par lui. 

M. CloueU-- Oh ! que vous allez loin, ]VL Guillaume 1 
j^ai bien de la peine à présent & vous suivre. Vous ne 
faites qu^une taupe dcTaigle de Meauz, comm^it vou- 
lez-vous que j^y voie clair ? néanmoins ce que voua 
prétendez ici k Toccasion de votre nouvelle ère , les 
Saint-Simonièns le piétendent également* 

J/. Guillaume* — * Ne voyez -vous pas que , quand il 
s^ppère une révolution providentielle , ^atmosphère 
moi^l en est rempli , comme Pair qui nous entoure est 
tout imprégné dVlectricitéi quand la foudre va se faire 
entendre. Je vous citais tout k Theure la mémorable 
révolution qui a changé Tunivers sous les premiers em- 
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pereurs. Elle n^ëtait pas sans doute au profit du paga- 
nisme. Néanmoins^ un payen Pa proclame'. LePollion 
de Virgile est une annonce de rETa9gile ^ cM>mme les 
écrits de SAint-Simon icmt les^^Iios delaçoiiYelle dis- 
pensation. \irgile faisait tourner cela & Tavantage d^ Au- 
guste; SaintrSimon appli({ue la révolution k ses idées. 
Le premier était un 'flatteur , le second est un voleur. 
Tous deux , comme des instruments jl vent où Tesprit 
prophe'tîqne aséufilé^ oni rendu des sons et voilà tout. 
(Test à nous de comprendre les paroles qu'ils ont pro- 
noncées; sans en connattre toute la signification. Du 
reste le Saint- Simonisme n^est fondé nisurPétude du 
cœur humain , ni sur la connaissance du contrat poli- 
tique^ €-est une extravagance utopie dont le siicle aura 
bientôt fait justice. - 

M» Clouet. ««» Tâchez de persuader & tout le monde 
ce que vous venez de m^exposer ici et je serai libéraî, 
et même républicain tout ouvertement. Jusqu'à pré- 
sent 9 n^ayant pas les moyens de soutenir comme vous 
la thèse , je cramdrais d'être taxé d'extravaganlce. D'ail- 
leurs , il est difficile à des gens qui n*ont pas votre ins- 
truction d'être tout seul de leur avis. Je crois bien qu'à 
présent ma conscience sera libérale ; mais ma bouche a 
besoin d'une éducation spéciale pour m'accoutumer à 
prononcer les mots de la langue. J'y parviendrai peut- 
être , et , dans ce temps là, j!aurai le plaisir d^en causer 
plus longuement avec vous. 

Là-dessus , M. Glouet se retira , et M. Guillaume 
n'en eut plus de nouvelles. La conviction de M. Guil- 
laume au reste fait son bonheur ; il est à craindre que 
celle de M. Glouet fasse son tourment. 

MÉRIÂDEG. 
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. L^heureuse influence de rinstruction sur la prospérité 
des empires n^est point problématique : il est d^nne im'- 
portai^ce bien reconnue de donner à rinstruciion tonte 
l'extension conTeuable dans les diverses classes ^p la 



société. 



Les classes aisées . jouissent d^une fonle de moyens 
p^ur acquérir une instruction aussi variée que solide , 
et Ton pourrait démontrer que , jusqu^à un certain, 
point , leurs lumières se réfléchissent sur la classe moins 
fortunée qui snbsiste^ d^un travail manuel et pénible. 
Mais ce n'^est point assez, il faut que Ton s^occi^e 
d^une manière directe • active , efficace « d^instruire celle 
dernière classe de citoyens , déjÀ .si fortement attachée 
à la patrie^ et qui , par ses généi*euK sentiments y mérittt 
de plus en plus qu^on s^occupe de son bonheur, . 

N^est-ee pas des mains de cette classe que le riche ^ 
en échange de son or , reçoit tout ce qui est nécessaire 
i ses besoins et même à ses plaisirs? S^il s^sgit de main- 



KB¥IHI DB l'ouest. 8| 

tenir la paix iaiérienre , cette classe' iulcrcssante ne 
founiit-elle pas une fbôle de çiloyetis bien intentionné^ 
qai veillent avec zèle au maintien du bon ordre ? S'il 
fallait quelque jour repousser les ennenrisde la France; 
s^il fallait eonsolider par des victoires le gloi^eux édifice 
de nos liberte's ; enthousiaste de la gloii*e nationale \ 
cette elasse aussi ne ferait-^elle pas sortir de son sein 
de nombreux défenseurs , des braves qui surestimeraient 
heureux de verser leur sang pour la patrie et de se sacri- 
fier pour la prospérité publique? D^aillcurs, que de fois 
n^a*t-on pas vu sortir des rangs les plus obscurs des 
homnles illustres qui ont commandé le respect et Pad- 
miration aux gens des conditions les pi as élevées , aux 
souverains même les plus superbes ? 

lei que Ton n^aille pas mah interpréter ma pensée ; 
qu^on n'aille pas croire qu^ennemi de l'ordre public , 
je veuille par une coupable popularité , en faisant Peloge 
d'une classe estimable, lui inspirer un fol orgueil qui 
Ini fasse oublier ses devoirs , et la remplisse des chi- 
mères de rambitton. A Dieu ne plaise que je veuiUe 
jamais ht pottsser an désordre de l'anarchie et la dé- 
tourner du chemin de Thonneur ! Ponr avoir de tdles 
vues 9 tl faudrait ne pas comprendre qtfe Thommc, dans 
quelque condition qu'il se trouve, ne s^bnore , ne se 
rend vrâimefit estimable , qu^autant qu'il sWquitle 
ponèlueHement de des 4<^voirs. L'artisan paisible qui 
exerce honnêtement sa profession j et qui , eh sa qua- 
lité de français î isent que désormais la liberté' doit être 
le partage.. de notre nation , est sans doute un homme 
utile et digne de Festime publique ; mais \t ne doit 
pas onbKer que cette liberté' cesserait d'être la libertéi 
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si elle uVlait appuyée sur la oliari€) sur les lois et 
par consé({ueQt «ur les garantiesjdu bon ordre. Il sera 
Pobjet d'une juste estime ; mais il ne "devra pas trouver 
mauvais que Thomme d'une autre condition que la 
sienne , îpiiisse d^une considération acquise par des 
talents utiles , par d^important^ services , par Texemple 
du civisme et des vertus sociales* Français de tous les 
rangs , préservons nos cœurs du v^nin de Tenvie , soyons 
animés par une bienveillance mutuelle f vouons-nous 
une estime rtîciproque en raison du zèle et de Perac- 
titude avec lesquels chacun de nous remplira ses devoirs 
de citoyen" et les fonctions de son , état» Qu'outre ces 
mots iibentêf oitlre public , uoU*e devise porte égale- 
ment ceux*ci union et force y car c^est surtout par la 
conçoive que nous affermirons notre bonheur. Imitons 
les anciens Romains » ces ennemis déelarés du despo- 
tisnM « ces amis si ardents de Ja liberté : chez .eux le 
génie et le mérite pouvaient se frayer une. voie aux 
honneurs et aux premières charges ; mais d'ailleurs 
ch|icun dans sa condition savait concourir & la prospérité 
géi^érale. Par Tcffet d^une heureuse intelligence , les 
grands savaient défendre avec énergie les intérêts des 
citoyens de la classe plébéienne^ et ceux-ci, entière- 
ment dévoués, à lcuj*s patrons , leur rendaient appui 
pour appui y bienveillance pour bienveillance* Heureuse 
Rome, malgré les secousses qui t^aghèrent, ce fut en 
grande partie à cette échange de bons, offices i è ces 
liens de concorde que tu dus ta puissance et ta ptro»^. 
.périté ; ce ne fut que quand ces liens se rompirent que 
tu vis se hâter ta décadence et ton abaissement. 
Diaprés les prinçipescque je viens d'exposer | on con- 
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çoit que je no regarde paa comiue admissible T^dee d^une 
e'dQcation uniforme pour les enfants et les jeunes gens 
de toutes le; elasses. Tout le monde ne peut exercer les 
professions qui exigent la liante instruction ; mais en 
même temps les laboureurs , les artisans , en un mot 
les hommes qui exercent des professions manuelles 
étant d^une utilité bien |*econnue ; il serait contraire à 
la raison que le gouvernement ne les envisageât pas 
avec intérêt et ne travaillât pas & améliorer autant que 
possible leur position. Ne 8erait<*il pas convenable de 
leur offrir la connaissance des principaux devoirs qu'ails 
ont & remplir envers la patrie , des droits fondamen- 
taux qi^e leur donnent nos constitutions , et des moyens 
propres & leur faire exercer avec plus de succès leurs^ 
diverses professions ? Une telle instruction fortifie- 
rait dans tous les cœurs Tamour de la patrie , inspire- 
rait le goût de Tordre et du travail , accélérerait le per- 
fectionnement des arts et des métiers ; et, par une con- 
séquence nécessairCi procurerait & Thomme laborieux et 
sage une honnête jaisance. « 

Pour arriver à ce but , il nfe semblerait d'une néces* 
site indispensable d'établir , aux frais de l'état , des 
écoles publiques, ou l'on enseignerait généralement la 
lecture , l'écriture et l'arithmétique ; où l'on donne- 
rait quelques notions de géographie et d'histoire d^ 
France ; où notre charte constitutionnelle , présentée 
avec des explications convenables , ferait partie de l'en* 
seigneraent ; et qui , dans les villes et les endroits po- 
puleux , pourraient avoir encore pl|is d'extension , se- 
lon les besoins des localités. 

En outre , il serait d**une grande importance de re- 
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cheïclier daas ce« écoles les snjetsdoiaés de qualités heu- 
i^euses et de dîspositic^tis remarqufibles , pour les ad« • 
mettpe à recevoir Pédacation la j^Ius élevée dans nos . 
collèges iiationaut. En effet , puisque tous les hommes: 
dut une origine commune et sont égaux devant la loi» 
ne serait- i| pas contraire à la raison , à la justice , que 
né avecdc grandes qualités , doaé de dispositions bril-* 
lahtes et aniàié par le feu du génie , le fils mâme du 
plus pauvre citoyen ne pût aVôir quelque moyen de 
s^élancer hors de la sphère obscure où sa naissance la 
placé. ' • "' ' 

Que la patrie tende les bras au mérite et au génie ; 
lout en agissant arec justice, elle y ti-ouvera. son 
compte. 

Cet enfant , dont la figure barbouillée - est accompa- 
gnée de deux yeux vifs et brillants , ira , peut-être un 
jour, comme Torateur athénien dont le père était for-' 
geron , défendre à la tribune leis libertés et I^onneur ■ 
de son pays. Ce jeune paysan qui, 5ous son bbhmr 
grossier et sa Uousc rustiaue , excité mon attention' 
par sa vivacité et sa figureiiardie; dans la suite , dé- 
pouillé de son gi'otesqué accoutrement ; paraîtra peut 
litre & la tête de nos invincibles bataillons et saura mon- 
trer que sous le chaume peuvent encore naître des 
héros. Qui sait si cet enfant à physionomie henveuse 
que j^entends cf ier par Tes rues , Foilà les no'us^lles ! 
Ne pourra pas^plus tard , hoûveatt Franklin , étonner 
le monde'par son savoir et devenir en même temps un ' 
déspluâ fermes soutiens de Piàdépehdance de son pays? 
Voyez cet infortuné , fruit d'un amotir coupable, quî^ 
dès sa naissance délaissé par Une'm^ criminelle e^t 
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condamne au mépris et aux rebuffades du monde ; eh ! 
bien ! il pourra s^ soustraire honorablement. Comme 
Pillustre d'Alembert^ doue d^un goût ardent pour les 
sciences , il devra i son génie d^étre un objet d^admi- 
ration et d^estime; sa gloire couvrira la tache de sa nais- 
sance. 

Il serait superflu dVn dire davantage pour faire 
sentir combien il serait jnéte et utile de rechercher 
le mérite jusque dans les classes les moins fortunées ; 
cependant ajoutons encore cette remarque dont la 
force nous semble concluante : si Ton facilitait le dé- 
veloppement des heureuses dispositions , les sujets sortis 
des classes aisées feraient tous leurs efforts pour oc- 
cuper avec honneur les postes vers lesquels leur 
naissance les appelle , ils craindraient de se voir sup* 
plantés par des hommes nouveaux , et ceux-ci , guidés 
par Pespoir d'^obtenir des marques d^estime ou des 
places qui ne seraient données qu^aux plus dignes , 
ne négligeraient rien pour faire valoir leurs moyens 
et pour remporter sur leurs concurrents : il en ré- 
sulterait une latte qui aiguiserait pour ainsi dire les 
talents et le génie , enfin Témulation , fortement ex- 
citée « occasionnerait, pour Tétat, des avantages cer- 
tains , prompts et immenses. 

Avoir dans tous les rangs des citoyens dévoués et 
instruits 9 élever le mérite et le génie, perfectionner 
les arts et les métiers, assurer le bonheur individuel , 
et en même temps consolider la prospérité commune : 
tels seraient en somme les résultats d'une instruc- 
tion sagement répandue. Espérons donc que bientôt 
on s'occupera énergiquement de jeter les bases d^un 
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enseignement qui 9 en se prppoi^tionnant aux capar 
cités, peut conduire II des résultats ausai keuxeuxeV 
aussi désirables. Eq attendant, ne- refusons pas un 
juste tribut d^éloges et de remerciments aux d^yar* 
tements et aux communes qui ont déjà voté des fond^- 
pour Tinstruction primaire. 

Un ancien élèye duSjvée de Nantes, 
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Des arrangements ayant ea Heu entre M. Mel- 
linet, fiefndateur du Lycée Armoriciun , et M. Emile 
Souvestre , ce dernier reste exclusivement cbargë de 
la direction de ce journal qui devient étranger à 
Tancien Àliteur , et qui paraîtrai désormais sous le 
titre que porte ce numéro : REVUE DE (.^OlH^T \ 
Ancien Lycée Armoricain^ Des collaborateurs d'un 
talent éprouvé sont assurés d^avance au nouveau 
recueil , et rien ne sei'a négligé pour le rendre digne 

■ 

de Tintérét des lecteurs. 
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Oh ! quand Ja liberté, dans TEifrope épuisée , 

Mendiait un asyle , errante et déguise'e , 4^ 

Quand: son saint nom, par nous, loin de tous les regarda, 

Se prononçait tout bas , la main sur nos poignards ; 

Âloa^s^ qu'ail' était grand , qu'ail était doux encore 

D'avoii* h son chevet son drapeau tricolore , 

Cach^ près dHin D^ousqùet qu'on venait de charg.er 

Prêt à le déployer au moment au dailger f 

Car jeune , il est si beau , quand le bût nous, anime ^ {-^^ 

De se jeter,, efitier , dans ufi complot sublime. 

D'y répandre son âme et d'y mêler ses jours ,' ^ fv\ 

De suivre une pensée en \ous lieux et t^jours ! 

Projets , incertitude*^ épouvante , espérances , . ^ ^ 

Fièvre du cœuf qui fait^entir deuf existences 1 ^ 

Sommeils interrbmpus^rar un rêve fatal , 



Longues ûuits que J'^on passe attendani un signal !•, 
Un ! qu'elle a Je plaisirs ft de doucem* cache'e 
Cette vie en suspens sur un gouffre penche'e » 
Palpitante , terrible et telle- qu'il la faut 
A Tâge où le safig boue; ou dans le cceur trop cbaud 
^ La force i^v ide'Korde appelle les tCQipèfes , 

Où. nous pourrions porter un monde sur nos têtes ! 
Ah ! que de fois alors aussi moi j'ai rêvé 
Ce projet , par lé peuple en trois jours achevé ! 
Que j'eusse alors voulu pour la Frau^J^ompée 
Saisir du moins la plume à défaut^'uneépée 
Et d'un vers insukaiit foaetlant len|rf acheté 
Condamner nos tyrans à l'immortalité ! 
Mais maintenant que sert à la muse inutile 
De poursuivre contre eux une guerre stérile , 
De ccftibattre toujours un fanlolne édlîpsé ? . 
Où le péril n'est plus^ le courage a cessé. 
Par les geôliers Ion g- temps, nos lyres détendues 
Aux bittreatix des cachots ne sont plus suspendues ; 
Le peuple a replacé ses pavés souverains , 
Du sang ^ui les tachait II a lavé ses mains ; 
Comme un lion repu qui ^ l'ceil doux et tranquiUe , . 
Sur ses ongles puissants, se repose in^mobile , 
Oublieux dp passé supportant, le présent, 
Sans craindre désormais l'avenir , il attend. 
. ' AlTez donc vous qu^anime une trop vive flamme ^ 
^réer de vains combat.3 9 y dépenser votre ftme ; 
' ^ue notre liberté , girrdiens inquiets 1 

Poursuivez f4r triomphe assuré (Jp^rmais ! 
Ppur moi , de vos débats spectateur pacifique 9 
J'abanéoune & vos mains la pbtfiie politique; 
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Lorsque la p^ûc reTiènt , IaissannK>tre àrafie0Y'^ ^ 

Soldat obscair , je puis rejoindre mon hameau , ^ 

RetrouTer'^u passe les molles .habitudes , 

Nos jtiurs entreméltfs de repos, e.t dVtudes , 

Et , reprendre à Pécari des deux camps éloignes , 

Mes travaux et mon luth long-temps abandonnés, (f ) 

Mais ,. tandis (jn'un écho de nos derniers'^orages ^ 

Gronde encor sdurdem*ent , fous qui loin des riva|;es 
Abritez Tos loisirs de la foudre et des vents, 
D'an cu lte fl fefilBélâisse adorateurs constants; 
me^ pKÊSmfituis , ô mes jeunes poètes (a) , 
Je reviens partager vos travaux , vos retraites ; 
De vos muses ^ encore, ouvrez-molles trésors^ 
Unissez vos talents & mes faibles effoits; 

Ah ! venez , s'il se peut , rendre à notre Lycée 
Ses succès d'autrefois et sa gloire éclipsée ; 
Vieux breton qui naquit dans de plus heureux teiùps , 
A vous jeunes Bretons , il tend'ses bras mourants ! 
Qu'il .st>it un dernier port aujt lettrés exilées : . 

Quelques âmes encor dans la fou|e isolées 
Qui se lassent aux cris des pai^tis en furepr ^ 

Peut être de vos chants ainieront la douceur'. 

Venez donc souvenii's , esquisses du génie , s 
Récits tristes on gais , hélas ! comme la vie , 
Ah ! venez vous presser, ah ! tombez de leurs cœurs 
Pu colorés ^amour, ou pftles de douleurs ; 
Faites -moi retrouver dans leurs œuvres amies 



M 



(i) yi, Emile Sou^sire A •bjiidoàné 1» révfvtlièn d*un jootiMil p<K 
liiiqiie pour s'occuper «utièreineoi 4I0 Cravaus littéràiret« . 

(a) EJçitttrd Tiu^fi^é, ffypoiiu lucms , Eràri^ Bffilifoi^ 
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Ce clI^trQie qu'exhal^lint leurs longue^ causeries, . 
Quand, penches sur mon bras, -tout bas ils ime filaient, 
Queduns leurs voix , leurs yeux , des cœurs «|t4iommes 

[briBaieut 
Quand leur accent plus vif exerçant son empiré 
Provoquait i leur gre' n;Les pleurs ou mon, sourire , 
JEst qu'ardents ils monti^aient à mon œil éperdu 
Un avenir brillant.. •:• qu^hclas je n^ai point vu ! . 

Et vous qui respirez comme une âeur la vie > 
Qui ne cbercbez partout qu^amour etqgoerie, 
Vous qu^un bal enivrant dans ses flc^^ 
Entraîne quelquefois insouciants » charmes; • 
Puis qui, le$ bras croises et vos têtes penche'es , 
Le soir aimez marcher sur des feuilles sechees*, * 
Qui venez au foyer , Thiver , au bruit du vent , 
Ecouter une vieille en berçant un enfant, 
Ou pensifs , près des flots, suiv eau loin daqs Te^pace 
Unç voile qui fuit, un nuage qui passe;* 
Qui, loin de tout fracas i doux oiseaux des forais 
Ne cherchez que des fleurs, des chants et de là paix ; 
Ah ! c^est à VQus surtout que ce recueil s^adresse , 
Â vous etincqlants £le force et de jeunesse , 
Qui senrtez , qui pensez , et dont le cœur ardent 
Resonne comme un luth sous chaque sentiment ; 

A vous ce livrr , à voiUs !...• 

*■ . ■ ■ • ■ 

Quand la ;route trop rude ^ 
"^jEe vous montrera plus que pleurs et lassïftde; 
^ ^^6s heures d^angôissCi ou dans le cœur flétri , 
Sous le vent du jmalheur Pesperance a tari ; 
Alors, vous le lire»! Alors sa voix amie 
Vous .parfera tout bas d^espoir et d^harmonie , 






Etions éndorniirbns votre cœuif dans un chant , 



Comioe niit jeune mère endort un jeune «nfant !•... 

Mais quelquefois y pourtant, ces escfuisses légères 
Laisseront* une place. ftU);;. essais |l||f' sévères ; 
La tranquille raisop , skieuse et sans art , 
(Gomme un de ces discours que parfois un vieillard 
Vient jeter au milieu des entretiens frivoles) 
A ces chattts mélera> quelques graves parojes ; 
Car , près d^jfcfÉntr , en ftice au passé*", 
Entre deux iinMs ilans te présent placé , 
De pensers inquiets qui .pourrait se défendre , 
Quand les peuples partout grondent, lassés d^attendre. 
Et que a un Idng travail le vieux monde agit^ . 

Enfante dans le sangla jeune liberté ?^ . ' 
Mais pures, même alors , de passions haineuses j 
Lorsque pour un instant nos pages moins rêveuses 
Parleront des progrès d^un monde positif , . ^ 

Qui , toujours arrêté , cherche un élan plus vif ; 
En app^ant la foule à penser , à connaître , •. 

En formant quelques vœux« quelques projets peut-être •{ 
NoUs n^oublierons jamais qu''aux partis étranger , 
L^esprit doit de plus haut voir le monde, et jug^^ 
Nous n^oublierons jamais, loin de ùotrè montagne , 
La franchise de cœur de la vieillcf Bretagne ^ 
Car , hommes du désert et grandis près des flots , «^ 

Nul ne nous enseigna Part de ce monde faux; 
Mais no\kS avons appris, tout enfants, de nos tnères '^ 
Ces mots "que nos aïeux traçaient sur leurs bannières , 
Dont Ton entend encor nos rochers retentir ; 

« Mourir plutôt que sWilir(i). »• -^ 

E. SOUVESTRE. - 



(i) Potius mon quàtn /œdari : CetI une vieille 4evlte bretotitic^ 
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^ Voas voyez de loin une petite ville appavaitre sons 
uo ciel bletiâjLrè , avec ses cinq clochers de granit den- 
telé , ses petites maisons jaunies , ses vieux manoirs 
aux portes cochères y ses rues mal «pavées «et scs^ cal- 
vaires couverts de mousse. 

Et là 9 il y a de belles jeunes filles aux y&nx noirs 
oomme des Andalonses, qui vont à la meçse pour voir 
de jeunes séminiiristes , et q^i disent bien dévotement 
leur rosaire en écoutant une déclaration d'^amour. 

C'est Sain t-Pol*de -Léon , au fond de notre brave 
Bretagne , Saint^Pol de-Léon, où les jeunes gens font 
maigre , et ont des maiM^esses. 

^ Que j'avais pensé dé lois à ci tte bonne ville ; 
dans mcs> courses avantureuses^ que de Tois jVuis re- 
'^Hôurné ea idée à ce champ de la Rive ^ où j'étais venu 
si souvent tendre, des gluaux et agacer les jeuncit &lles 
qui gardaient les Iroupeaux ! Et f allais Je revoir! 
i^pprochais.. . JJapprocbais.... Je vôjais déjà à ma 
droite le cimetière avec ^s trois bouleaux et ses niches 
de granit; \&* pavé résonnait sous les pas de mou 
cheval.,.. J*étais arrivé. 
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C^était Saint - Pol * de w Léon , c^etail ma bonae 
vieille^ ville telle que je Tavais laissée ; iltâ 
prAripi qui p^assaÎMit s^ir les places» (les ealaots eu 
prièi% afix pieds d'une croix 9 et de vieilles • femaiçs. 
filant sur le le u il des portes. Costumes^ maisAs, ha- 
bitudes, i*ien u^avait changé; depuis cinq cents aus |, 
tout «tait là à la figtéme place. Ou eût dit une ville da 
XY.' siècle oubliée par 1q temps dans un coia de 
l'Armorique. . 

Rien n'était (mngé !... que les êtres que j'avais conuj;i»* 
Une gén9ralion avait disparu depuis mon départ ! 
Je passai devant la porte de ma vieille nourrice.... Ma 
vieille nourrice était morte.... Je pi^ssai le pas de mou 
cheval, etj^arrivai à Tauberge de la gi'ande place. 

Rien n'était changé.... Et cependant xomme tout me 
p^aissait différent ; ces maisons qu'enfant je trouvais 
si'^ellcs • qu'elles me semblaient chétiyes maintenant.! 
Mais aussi, n'avais-je point vu tous les prodiges de iiQ^ 
grandes villes, les palais de nos Rois, les Panthéons ^ 
notre capitale ? — Le s^ul effet de l'expérience est 
de nous oter les naïves et faciles admirations ^u 
berceau. 

Je quittai bitîutôt l'auberge; je \:oulais visiter tous 

les endroits qui me rappelaient quelques souvenirs. Mes 

pas se tournèrent d'abord vers l'église : c'était 1^ que 

bien jeune j'avais prié près de ma mère. Je me spu- 

viens encore du bapheur. que j'éprouvai le jour où l'oA 

me donna un livre de messe avec de belles gravoi^es 

coloriées. Comme j'y lisais avec ardeur , comme' ma foi 

était vive! Lorsque j'avais fâché ma n^ère et qu'elle |ttit 

-A 
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refusé de m^embrasser comme je demanclais A xnoii^Jion 
.ange de ne plus m'abandonner ! J étais là encoi*e ciAnye 
autrefois assispiAs d'un des piliers y er aèirtsÛti Ken auf ou; 
mais le veut du monde avait soufilé sur mon âme ; il 
y a^ait ^int la foi Ce n^e'taient pas des consolations que 
je Venais chercher dans cette église, car j'^avais oublié à 
prier, m'ais seulement quelques souvenirs d'*éufance aux* 
quels je pusse réchauffer ma pauvre vie si frOide et si 
décolorée. — Oh ! pourquoi n-avais-je naint gardé mes 
ci*oyances d'alors } Qu'avait 'lùid la raison à la^làce des 
* rêves consolants de ma religion d'enfant? Quel plaisir 
avait remplacé ceux de ces jours où je venais le soir 
écouter les chants du Salut et Torgue de*ma paroisse ? 
Une orgiîe..». je n'en avais' point entendu depuis ce 
temps ^ et pourtant rien n'avait pu me faire oublier 
l'impression que produisait' autrefois en moi sa sim||^ 
harlhonle. Il était encore lacet oijgue qui avait cbarmé 
mon enfance; mais muet et noirci par le temps. 
Av^it - il donc aussi lui j^erdu sa vbix qui au- 
trefois vibraient si claire, si* jeune . si- mélodieuse ? 
avàttyl vieilli comme moi ?.«.. 

J'aurais donné tout au monde pour l'entendre alors : 
Je restai malgré moi les yeux fixés sur le fond de 
l'église où il était suspendu. 

J'avais lar tête penchée ^ l'œil fixe, et j'étais plongé 
dans une profonde rêverie.... Mon âme, emportée dans 
Ik passé, s'était rajeunie & la frattKeur de ces voûtes 
sprintes ; elle entendait encore comme un retenlis- 
:' sèment lointain de retté harmonie sacrée que j'avais 
tasÉ^imée. 
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Tout à-^è^up..?* Q&ii^t^'tait pas unç illusion!.... Dflk 
son^Yoels;»- iiViis leât^% éloignées » entrecoupes, se font 
enlA^'e.*^. Teui^e la tétc.... Cétait^aii-dessus de moi.. 
CVtait de èist-yngue! — Je sentis moii. cœuribatM^ ausçi 
virement, que ^ 91 une douce main, de jeuoe fille eût 
fartirement effleuré la.mîenne. • • 

Les sons, dabord faibles, incertains, avaient pHs- peu 
iL^.u plus'' dVnergie, et fermaient un» sorte ddintro* 
ouction large e^ msfjestueuse. c7ne marche savante de 
basses appuyait quelques nt>les simples, mais heureu- 
sement jetées sur ce magnifique acc<fmj[)agnement! 
Bientôt le caractère grave des intonnations sen^bla flë- 
chir sous une pense'e plus tendre et plus triste. Quelques 
transitions chromatiques vinrent en alte'rer la majes- 
tueuse régularité, et tont-à-coup du milieu de 'cette 
aus^e ihélodiQ, un nlotif snàve, ra^landoliquC) ravTs- 
sant, chante par les plus douces voix de l'orgue, s'*eleva 
mollement ; vous auriez dit uh refrain de pâtre romain 
tombant avec le vent du haut des monts Âventins sur 
les campagnes latmes : les notes -s^e'loignaient , se rap- 
prochaient aiguës ou basses , lentes ou pressées ; par 
instant, on eut eru qu'elles sVg'araîent au loin au mi- 
lieu des feuillées et des cascades pour revenir 
bientôt plus folâtres, et comme impre'gne'es de la 
fraîcheur du soir et des brises odorantes du Tibre. 
Puis un accent plus vif, plus inge'nu , vint se mêler 
à leur mollesse, les le'gers nuages de trjstesse s\en 
eflfacèreni; et vague, incertaine, fluide, Pharmonie prit 
je ne, sais quelle douceur éoiiennc: c'était quelque, 
chose de'chevele', d'aérien; il y avait dans tout cela dof^ 
Qengali, de la jeune ûUe, et du fiossignoU 
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des derniei^ sons avaient ces^é «^do vib{|ti^ depuis 
]ong*tQmp5 9 <iue j'étais encore là- dans T^Iq^q de la 
su;*prise et du"^ravissement, la le le pfufcfree , l^jpili* 
trine hâtante : Qui avait pu deviner ainsi mes desips ? 
Quelle main invisible avait crée cette admirable 
compositioUw qui était venue saisir mon âme au moment 
de .ratlendrissementjt avec une sorte, d'intelligence 
sui^natur^lle. Ah ! cette improvisation si soudaine ,^^^ 
passionnée, si satamment gracieuse, si dclicatemein^ 
profonde, ce ne pouvait être Touvrage que d'un ange 
o«i d'une femme. 1 , 

Une femme 1^ Cette ittée.seulc gonflait ma poi- 

trine !.••..* — Tout-à-coup, j'entends le hruit d'une 
porte qui se ferme, on descend Tescalier de rorgue, 
je vais voir Tench an teresse !..••. 

ie m^elance, je monte trois marches d'un seu) bond. — 
Et je recule e'pouvante. 

J'avais- reconnu le vieil organiste de la catlie'drale. 

Qui n'a connu Santerrc le vieil organiste ; San^ 
terre , Tivrogne, comme disaient les bonnes femmes du 
quartier; *Sa»f6/rc , le grand musicien, comme répé- 
taient les chantres de la paroisse. 

Qui ne s'est amus($ , au moins une fois dans son en- 
fance , & accrocher à sa perruque de laine rousse une 
queue de papier arlistempnt frisée ? 

Qui n'a ri de voir sa grosse figure barbouillée de 
tabac, son jphapeau de marguillier^ ses deux bi^as ar- 
qués, qu'on eût pris pour deux doubles crc^ches, et ses 
jjdPibes gracieusement arrondies comme deux clefs de fa 
' .^jpéi^versées ? 

Et pourtant quelques vieillards assuraient qu'autre<^ 
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fois tSonCeKqb aTaii été tout autre ; quHl y avait ea un 
temps pu Ton disait de îdHe beau SanW^re^ le spiri- 
tuel ^/iterre; car alors il était riclie, il éîait j^une ^ 
et il entendait la voix du génie qui rappelail(b*éa*ê 
qu)elquc chose. Il' avait parcouru rAUemagu^ et Tltalie 
pour étudier la musU}ue à sou berceau. JVlais là il avait 
ggpgu uae feoime; il Pavait aimée de cet amour que 
4pa n''a qu^une fois dans la vie (quand on Ta une fois-^ 

et tous ses projets de. gloire avaient été oubliés. 

.1» . 

ivPlus'^tard, cette femme' mouxut : alors Santerre > 
après avoir loug-temps cbercbé en vain à remplir le 
vide, horrible qui sVtait fait dans sa vie, Pavait comble 
avec de la boue : il sV!tait fait ivrogne pour noyer Voit 
âme et ses souvenirs. 

£t au bout de quelques années Dieu lui avait fait J a 
grâoé de devenir presque fou, et de plus, organiste de 
la cathédrale de Saint-Pol-de-Léon. 

C'était uae belle histoire qu^on m''avait souvent contée 
da:is mon enfance. 

Je renouvelai connaissance ave Porganiste , et je* le 
menai à mon auberge* 

U eut fallu nous voir , les deux oaudes appuyés sur 
une table, ayant entre nous une bauieille de vin de 
Bordeaux, et causant du temps où Santerre m'appre*^ 
naità.jouer de la guitare pour accompagner ma cou- 
sine, quichantait si bien ; ma belle combine dont le 
cœur était si noble, Pesprit si élevé, et que j**a«ais 
vu marier à urf commis à cheval des droits réunîp^.! 
Ce souvenir m'arracha un gros eoupir , et Santerre 
avala un grand verre de vin. 
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Puis^ de sujets en sujets, nous vtumes â-parfcr mu- 
sique^ et ie ^mandai & cP^auVre organiste c« qu'il 
pénsak de la régénération musicale en France ; cd#. au 
fond cBTla Bretagne , à Saint-Pol où îl n^y a que trois 
jeunes pefSgnnes ^jui pincent de la guitare , et un offi- 
cier de* santé' qui joue de la flûle^ Santerrc, Porganrste , 
sVtait tenu au courant de tout ce c(ui avait parn^à/ 
Paris . ^ ^ 

Mais quand je lui vantai avec enthousiasme mes au- 
teurs de pre'dikction , il haussa lès. e'paules, cllÇha é0 
l'œil, balança trois fois son verre demi-plein, Tavalk 
d^iin seul tr^it , et fit claquer sa langue contre ^on 
palais. ♦ ,». ^ 

Citait une profession de foi, je la compris : Santerre 
n'aimait pas la nouvelle musique. 

Alors, je lui parlai de Rameau, de Lulli^* de tous 
nos vieux compositeurs, et le vieil organiste recom- 
mença sa profession de foi. 

Santerre n'aimait pas non plus la vieille musique. 

Qu'aimait -il donc ?...., * 

— Oh ! 11 faut l'avoir vu la perruque renversée, les 
lunettes de travers, sur son menton une roupie et june 
tache de vi», il faut: l'avoir vu , le vieil organiste , à demi- 
ivre et ses -paupières rouges e'carquillees par l'enthou- 
siasme, parler de musique comme il l'avait sentie dans 
sa jeunesse, comme il la comprenait encore quand la 
chaleur factice dii vin faisait eH*culer plus vite le sang 
de «tes vieilles veines. 
/El qui pourrait espérer de rendre ces paroles vives 
et ardemes sortant d'un» bouche sans dents, cette exal- 
tation de poè'te habille'e en chapeau à trois cornes et en 
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caIotl|p courte^ ces expressions de fraîches et virgi* 
nales révecits vous arrivant avec les bouffées d'une ha- 
Jcine eûTin«c?... ^^ 

C'e'tatrf une scène à la Sliakespearc , u la Ff^alter 



ScoUf à la P^ictor Hugo; Tânic de Dona S0 (0 
dans le corps de Quaswiodo le sonneur de cloche. (2} 

Et p0m*tant j'ai retenu quelque chose de ce qWil 
me dit , et je le rapporterai. —Mais, helas ! pauvres peu- 
s||^e n'^ai garde' que vos silhouettes , xV fallait vous 
voir en face et coloriées d'inspiration comn^e je vous 
vU & celle table d'auberge qui n'avait q,ue trois pieds 
ejh^r laquelle je m'appuyais ave<^ Santer^*e Pivrogne* 

N'importe je continuerai y • 

La musique, me dit-il après un silence, est comme 
la religion. Ceux qui s'en occupent le plus sont ceiix 
qui la comprennent le moins. Il y a beaucoup, de dé- 
vots et peu db cœurs religieux, beaucoup de musiciens 

et peu d artistes — La musique, c'est Tâme révèle 

par ses cris, c'est la nature exprimée par ses voix 
mystérieuses. Partout où il y a un bruit et dans ^ce 
bruit un langage , là il y a de la musique. Elle est 
dans les murmures de nos baies, dans les bruissements 
de nos bruyères dans les plaintes de nos goélands 
marins ; dans la voix de la jeune fille qui vous dit à 
demain}, en vous suivant de yeux. Malheur à celui qui ne 



(1) Personnage tic Jfetnanî. 

(?) Personnage de P^otre Dame de Paris, 
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comprend pas cette langue secrète que parle la nature 
autour cie lui. Malheur â lui si chaque çmotion , en 
tombant daps^*' son cœur ,'49Jy re>£ille pas £mnme un 
ccho. harmonieux. * Au-delà du monde reèl dont 
les iftages frappent nos sens > dont les conséquences 
s^expriment par notre langage il est une autre 
sphère de sentiments ' vagues «t insaisissables , de 
pensées sams repi*esentatious matérielles; un autre monde 
de rêves ^ de fantômes, oi\ tout flotte comme d^obsaf|||i5 
réminiscences d'un passé incertain; un univers d'*anges 
de démons , d'espérances , d^amour où rien rfitk de nom 
connu dans les langues humaines ; et c'^est cet utflpys 
dont la musique est le langage. Expression arc(ente 
de tout ce qui est vague dans la nature de Thomme^ 
langue sans mots où chaque soii «st une âme fîntièiie , 
e'cho du ctel laissé sur la terre comme pour lui révéler 
une f phère supérieure ! ah ! si' les homm^/s avaient su 
le comprendre^ s^ils ne lui avaient point ûté le caractère 

de' sa sublime origine s^ils n^avaient point fait un 

art de ce qui était inspiration , un métier de ce qui était- 
un arU Ou sont-ihceux qui connaissent encore cettelangue 
d^idéalité et de songes? Qui sait encore la parler?-^ Et 
pourtant il y a de par le monde environ 'trois mille 
tncaisseurs de notes qui savent faire leurs quatre 
règles avec des noires et des croches, battent la ^mesure 
aussi exactement qu^un balancier de machine à vapeur, 
qui font des majeurs et des mineurs, comme on fait 
des stmliin*s pour homme et pour femme i Qui compo- 
^sent un poëme musical aussi régulièrement qu^une St. 
Polaise broche une paire de Caleçons... ••• Et ces 
hommes-là s^appellent des artistes, et ce qu^ils font 
s^agpelle de la musique I 
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IV&is prenexl'un d^cnx par. le boutop de Phabit, je dis 
Viih desplus illustres, Tnn des plus chauds de jeunesse 
et de «àcccs ; menez->le (}|Mif.s une cmbrasvre de fonéti« , 
et demandez*lui e\\ il a étudié la vie luimaiue^ où il 
eçt allé écouter lés voit murmurantes de la Hature , 
comment il s''y est pris pour faire résonner les fibres 
du cœur comme les touches d''un piano!... Et vous le 
Terrez 9 le fier jeune bomme, sourire avec dédain ilan s 

•'Wfn col empesé, et- il tous parlera du conservatoire; 
de contre-point et de renversement! des basses-; car des 
8S^|tr ci j in i ont transmis Tart camme une étude d^avone, 

4ir n s^est trouvé musicien aprcs avoir étudié cinq ans 
sans M. Fétis , comme on se trouve avocat an bout de 
doQze ÎAScriptions. 

' Mats lé poe'te-mustcien, celui qui pirle avec des sons , 
qui pleufT, qui rit avec des notes, ne le cherchez pas 
au milieu ^e notre société de gaze et [de paille de riz; 
ne le demandez pas dans nos écoles, où l'on démontre 
le génie J^Aans nos salons, ou Von enseigne'la grâce; 
allez plus loin , dans les lagunes de Venise^ , sons le 
ciel si chand^ si brillant d^talie, dans cet Eldorado , 
où semble toujours vésonnei* un atmosphère harmo- 
nieux ; allez au- milieu des vallées rêveuses de rÂlle'- 
mâgne, au fond dc' ces universités, monastères de la 
pensée, où tant de jeune exaltation fermente au milieu 
d'aune vfe grave et recueillie ; c'est lli que vous trou- 
verez ceuijF qui savent encore bégayer quelques mots de 
cette liCfigue perdue ; c'est là que vous 1%ncônti*erez 
encore de ces âmes qui s'usent & sentir et à chercher , 
et qoi se consam&t dans la solitude comme les lampes 
du sanctuaire. 
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Dans cette mapsarde eofaitiee , le voyez-vous ce 
pauvre jeune homme assis devant son piano ouvert? La 
maladie a anD|igri les doigfè^ui se promènent engour- 
dis sur ies touches 4'ivoire. Ses jneux sont Cdves ^ 
son fiKnt' pâle et penche'.JLe soleil vient de se lever , 
un peuplier se balance devant la fenêtre , et un oiseau 
matinal chante à la cime. L'artiste sent encore en lui 
quelque chose qui remue , qui palpite; il a retrouve 
soii cœur pour un instant. — D^aBord , quelques accoMs 
nielancc4iqnes , àoAX , pensifs , se succèdent.... confu- 
sion harmonieuse a^une âme malade qui retfcrn^fjjn 
moment h la vie; encore faible, languissante: maii 9e 
a ^ntiTafrxle rexistence.... Elle s^anime...» Les accorda 
deviennent plus y'\h, plus presses, plus palpitants : 
c^est ua réveil. L^artiste a relevé sa tête de la' tombe.... 
Helas t elle cstcourte celte exaltation de la muse affaiblie... 
Bientôt de plus doux pensers sortent de cette tuniul- 
tueuse résurrection. — Un souvenir pénètre , se glisse 
doucement dans son âme, et pendant quS^es cordes 
basses murmurent encore sourdement, comme une 
mer qui s^appaise par de^é , un air suave ^ cham- 
pêtre, surnage , sVlève.... Un air qui parle d'enfance , 
de fleurs, de patrie, de premiers attachements; un air 
qui dit : J'ai eu une mère qui m'a endormi sur ses ge- 
noux^ une petite maisonnette près d'Un bois , et une 
jeune fille qui a passé sa main dans mes ^cheveux. 
Comme elles sont légères et simples les notcii qui chan- 
tent ces d#ax souvenirs ; comme elles glissent avec 
un gracieux abandon sur ces basses veloutées et 
régulières comme des jours heureifx. Puis enteodez- 
vous insensiblement cette harmonie s'cchauffer ? 
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comme le mouvement se iH*esse, comme le chant par* 
coifk*t des intervalles plus grands ? La passion est venue 
se jeter an milieu désmicmes rêveries : c^estla jeunesse 
dans toute sa fougue , dans toutes ses ardentes palpi- 
tations ; c^s^ le souvenir de ces jours où rarlîslë voyait 
dans la foule deux yeux noirs &sës sur lui seul, et au 
loin une couronne. Mais tout meurt par degré; Tâme 
exaltée est retombe'e sur elle-même ; à peine quelques 
accords mornes et fatigues se traînent encore.. .. Enfance | 
jeunesse, mère, amante, tout est passe'. L'ai^ste sent 
la langueur qui parcourt tout son être ; TsCvenir s^est 
refermé pour lui : une tombe est là sous ses pieds ! — 
Oh! Comme elle sera accablante cette pense'e de la mort, 
au moment où tant de vivantes illusions enchantaient 
la vie.... Gomme le chant d^adieu de Tartiste deviendra 
triste et attendrissant^ comme il aimera à revenir sou- 
vent sur la même pensée , à répéter adieu â chacun de ses 
rêves, à chacune de ses espérances! — Puis enfin, quand 
il aura éj^'^sé toutes les formes du regret , laissez son 
harmonie s^éteindre entrecoupée et plaintive ; laissez-la 
s'affaiblir, se perdre comme les derniers soupirs d^un 
mourant ! 

Ce jeune homme, c^est Hajderiy pauvre et ma-* 
lade dans un grenier de Thôtel de Nîccolo de Mar- 
fines à Vienne ; c^est Weber obscur encore , et sen- 
tant sa gloire qui lui échappe avec la vie. 

Le vieil organiste s^était ranimé en parlant ; ses lu- 
nettes étaient retombées sur Textrémité de son nez 
taillé en coloquinte ; sa perruque rôtisse s^était à demi- 
retournée, et laissait passer trois mèches blanches de 
cheveux gras.... — Je i*estai partagé entre l'impression 

a 
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poétique qu^avait faite en moi sa véhémente impix>vitfa- 
tion I et {'^impression nouvelle .quç produisait son atti- 
tude grotesque.... Et maigre moi, un rire retenu vint 
entr^ouvrir mes lèvres... • Je ne sais si le vieux Santerre 
Taperçut ; mais tout-à-coup le feu qui brillait dans 
ses yeux s'ëteignil.... Il fit un mouvement de dépit » 
comme s'il eût eu honte de s^étre ainsi abandonna & 
des rêves depuis long- temps délaisses. — Je suis 
fou muimura-t'il en haussant les épaules, i boire: 
et il me tendit son verre , que je remiplis. 

Je ne pus obtenir de lui un mot de plus sur la mu* 
siqne ; il continua à- boire jusqu^i ce qu'il se fût 
endormi sur la table de l'auberge. 

Au moment où j^ecris cet article » Santerre le mu- 
sicien est mort depuis trois ans i Thôpiu^l» Il y a eu-* 
YÎron six mois que, me trouvant à Saint--Ppl~de*Leon , 
je voulus connattre le lieu où il avait ete enUÀe ; mais 
un fosspyeur me dit que ses os avaient depuis long- 
temps ëte exhumes pour faire place & un autre cadavre, 
vu que personne n^avait payé remplacement de son 
toD^beau. 

Ainsi les pauvres n^ont à eux aucune place sur cette 
terre p pas même celle d^une tombe 1.... 

E« SOUVEST&E. 
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G*i{tait encore en iSag un sepcfacle curieux qu'un 
salon classique ' à Paris. Vrai musëe cbnseryatenr 
dé nos aneiennnes gloires, là tontes les réputations 
Tieillies depuis cinq ans, tous ces génies qui aAfeilt 
eu trente ans le monopole de la célébrité venaient se 
remuer , se confondre. 

El totot ces graudt débris te consolent entre eni. 

Vieux fournisseurs^ vieux généraux,vieuxpeintres^vienx 
musiciens vieuxpoëtes, vieuxsavants; presque tous àcàidé- 
miciensy wus libmmes qui avaient vu quati*e gouverne- 
ments , dont plusieurs avaient eu quatre opinions et qui, 
restes vivantsd^une époquequiappartenaitdéj& àDiistôire, 
semblaient n^avoir vécu jusqu'^alors que pour voir s\- 
jouter & tant de destructions celle de la monarchie dés 
arts dont ils avaient été si long-temps lés fonctionnaires 
privilégiés. Je me rappelle ehcore avec qttélle chakur, 
quelle indignation on parlait dans ces réunions des 
efforts tentés par Técole romantique. Quelques homiifes, 
tels que Duval , Perceval , Ândrietix mettaient dans 
leurs attaques de la bonne foi et du bon sens , mais 
chez la plupart pergait lé dépit jaloux dVcrivains baMr- 
tués au succès , et que la vogue abandonne tout*à-côuJk« 
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Les autres sonteotnme les coquettes, ils leur faut une 
cour, même quand ils ont vieilli: bien peu sabrent 
prendre "leur- parti • ll-^estu^^ , ' : 

Parmi les plus acharnés ennemis du romantique se 
trouvait M. jirnault père , qui, encore tout doré de la 
gloire d'un exil récent , promenait alors dans les salons 
de Paris les souvenirs de son infortune avec une dignité 
toute tragique. On eut dit Matins de retour des marais 
de Min fumes Pav.ais déjà vu M. JrnauU au foyer du 
Théâtre Français , où j^avais été i même de remarquer 
sa tèifi carrée, bes formes d auvergnat, son tout im;- 
p^îèui^ et emporté. Peu d'hommes possédaient aussi 
peu que lui le talent de se faire aimer. Il y 
avait dans ses habitudes , dans toute sa p ersonne 
quelque chose dVgoïste , de roi d'Alexandrin comme 
dans ses vers; peut-être la persécution avait-elle aigri 
son caractère. Quoi quMl en soit y je, me souciai peu de 
faire sa connaissance , et quoique j^eusse j^casion de 
le rencontrer souvent , je ne me rappelle pas lui avoir 
adressé une seule fois la parole. Pavoue cependant que 
la première fois que je le vis, j'éprouvai un mou* 
vement de curiosité et d'intérêt : Je me rappelais avoir 
vu son nom sur le testament de Napoléon. 

Venait ensuite pourcontraste.de Tauteur de Germa-' 
nîcus, le bon Andrieux; maigre, gr^le, pointu comme 
une épigramme de quelque côté qu'on le prtt ; parlant 
si bas qu^on Tentendait à peine , et qui , comme le di- 
sait Alexandre Du\faL paraissait depuis vingt ans prêt 
Ji^ecevoir V Extrême-Onction, Il s'occupait alors à re- 
faire quelques vers du Lutrin de Boileau ; un mot le 
peindra tout entier : on disait quUl travaillait depuis 
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dixaqs à unoMragédie (Junius Brutus), et vivait trois 
joars avec un ceuf mollet. Mais la douceur des mœurs 
et la boute du cœur tempérait chez lui Tardeui* clas-- 
sique; et de tous les anti-*romantiques, cV'tait peut- 
être le plus raisonnable. Âmi des jeunes gens, il cau- 
sait volontiers avec eux ; cVtait un vrai bavardage de 
vieillard» mais spirituel, indulgent et facile. 11 contait 
bien, quoiqu'un peu longuement, et avait la mémoire 
riche d'*£inecdotes littéraires. Il avait été ami de Ducis 
et de Colin ctllarleville dont il ne parlait jamais que 
ies larmes aux jeux. 

Près diAndrieux^ et sur la même ligne, je placerai 
Drooz, grand, sec, pale, métapliisicien sentimental et 
excellent homme , qui parlait peu, ne pensait guère et 
ne riait plus. Il avait acquis parmi les vieilles illus- 
trations une de ces froides réputations résultant de ce 
que Ton appelait des succcs d'estime. Son eisai sur te 
£o/i/iei«r, passa it pour un ouvrage pur et académique, 
et Ton sétail plu & y retrouver Télégance grammaticale 
de Fontane- Du reste, Ton disait le 5o/ï Diooz% comme 
le ion jifidrieux ^ et sa figure grave et honnête ne dé- 
mentait pas cette honorable épithète. 

Je Tai rencontré plusieurs fois dans les salions , mais 
je ne me rappelles pas Tavoir entendu parler. 

En récompense, M. Jouy ne déparlait pas. M. Jouy, 
doué d'aune éternelle jeunesse et d'aune éternelle faconde, 
qui, après M. Casimir Péiier^ avait les jabots les mieux 
empesés de Paris et dont la grosse et joypuse figure 
entourée de boucles grisonnantes , ne perdait jamais je 
ne sais quelle grâce classique , quelle galanterie de 
Madrigal qui lui convenait & ravir. M. Amault et lui 
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ne se paillaient qu'avec une sorte de vënératiou réci- 
proque fort plaisante y et ne s''e'crivaient Jainais sans 
mettre au haut de la lettre : mon illustre ami. Quahd 
Hacine écrivait & Molière^ disait à ce sujet Andrieux, il 
rappelait tout simplement mon cher Poquelin. Du reste, 
les plaisanteries ne manquaient pas à Pauleur de Sjrlla, 
Ses coufières rcfpetaient tout bas avec une sort? de 
compassion maligne qu*il sVtait ruiné en imprimant 
ses œuvres complètes, et Ton riait de bon cœur de son 
nouveau roman {jCécile ou les passions) y qu'ail avait 
annoncé lui-même comme quelque cbose de supérieur 
k la nouvelle héloïse. J^entendis cependant M. Kèratry 
lui foire compliment sur cet ouvrage, espérant en re- 
tour qu'il lui parlerait de son dernier des Èeaumanoir; 
majs Pamour propre est égoïste. M. Joujr reçut le com- 
pliment de notre pauvre compatriote comme le paie- 
ment d'une dette et non comme un prêt; et ne dit pas 
un mot de la tour d*Elven. 

Puisque j'ai écrit le nom de M. JTeVatry, disons-en 
de suite quelque chose. 

Quel Breton ne connaît pas l'habit marron dé M. 
K^atry ? Il est presque aussi célèbre que ses ouvrages ; 
ajoutez-y une culotte de nanquin^ des bas chinés, des 
souliers carrés, et sur tout cela une figure représen- 
tant assez exactement une poire ridée , vous aurez M. 
Kèratry tout entier. On ne ne peut reprocher à Tho- 
norable député ni modestie, ni éloquence ; car c'est le 
moi chanté sur tous les tons et dans la plus pauvre mu- 
sique!.... Une sorte de courage parlementaire qu'il sV- 
tait fait à grand' peine et en vainquant son naturel 
peureux, avait acquis à cette époque à M. Kèratry une 
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petite pop^uIaril^qaMl a perdue depuis assez maladroi- 
tement. M. Kèratry^ maintenant ennemi si prononce 
de cette jeunesse séditieuse des Ecoles, la de'fendait 
alors, et paraissait en faire un cas tou|«parAculier. Je 
me rappelle encore les ovations quHl se faisait pre'parer 
par nous^ chaque anne'c, au Banquet Breton dont il 
s^éfait créé le président perpétuel. « 

{La suite au prochain numé/x)). 
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Alfred avait une belle main , faisait des romapces , 
peignait des fleurs , et jouait de la flûte; enfin » c^etait 
un jeune homme accompli ; aussi, sa vieille mère, qui 
ne savait que lire et écrire tout juste\^ avait souvent 
prédit à ses voisins que son fils était destiné à quelque 
chose dMmportant dans le monde , et elle Pavait ré- 
pété tant de fois que le jeune homme s^était persuadé 
que cela devait arriver aussi incontestablement que la 
fin du monde. Cependant, il se trouvait âgé de q4 ^^^» 
sans fortune et sans emploi , attendant toujours que 
son ange gardien le conduisit par la main & quelque 
ministère ou à quelque direction générale. Rien n^at- 
triste comme Toisiveté , aussi Alfred se promenait* il 
toujours la tête baissée et la main dans le gilet; 
comme un poëte écossais, poussant les feuilles mortes 
devant lui. — Ce qui augmentait encore ses soucis, c'^est 
qu'ail était amoureux. Il avait remarqué vis-à-vis de la fe- 
nêtre de sa mansarde , au même étage que lui , une 
charmanteMéte d^ange qui se glissait doucement derrière 
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les rideau^ , d^ qu'ail commençait à jouer-de la Û&X9^ ei 
qui se relirait précipitamment , dès qu^il s^pprochaijt 

pour la regarder. Alf^d se rappela la bergère de Virgile 

* • . • ■ 

qui agace un jeune bevgef : 

£tquiTuit auisilôt| désirant qtt.*on la ? oie. 

. Il lui sembla que la figure de Ghërabin faisait exac^ 
tementde même, et il en -conclut que Ton prenait c^nel-;. 
qn^inte'rét à lui, et que Ton voulait être remarqua 
dans cette idée il rechercha toutes les occasions de Voit* 
la jolie voisine II n^avairqu'à prendre ^a fiûle, et St )*ins- 
tant il apercevait une petite main bknche , soulever &' 
moitieMe rideau ,' deux -yeux noirs briller derrière une 
des vitres ,. puis toute la tête se montrer d>abord ti-' 
midé^ ensuite pi us assurée. Il parvint ainsi à lier une es-« 
pèce dcfconnaissance avec la jeune fille* Bientôt elle 
ne s^effarodcha plus de ses regards. Ils restèrent dés 
hernies ' entières tous deût assis k leurs fenêtres travail- 
lant et se regardant Cet état dura plusieurs mois, et ,^ 
quoique les deux jeunes gens ne se fussent jamais 
parlé f tous deux savaient qu^ils s^adorarent réciproque^ 
ment. Mais Alfred avait pris des informations,* il se 
trouvait malheurement que la jeune fille 'était aussi 
pauvre que lui et qu'ainsi toute tinion était pour le pre'^ 
sent impossible* Cette pensée poursuivait partout le jpau- 
vre jeune homme^ il avait beau jôuér delà flûte ^pemdre 
des fleurs , rien ne pouvait le distraire ; it avait 
déjà fait six . romances dans • lesquelles il annonçait 
sa mort, mais tout cela ne l'avançait & ^'d* pen« 
dant qu^il était dans cette triste situation , il>éçut d^un 
de ses parents une lettre dans laquelle celui-ci lui pro* 

■3 ■ 



- .» 



^odRl le bureau d^octrdt de la vîlle qiffl l»abiuit« Le. 
lyoti^ipareQt aîôutait à s&prppôsîtiQQ quelques remon- 
trante^ sur l'^QJsivete da\i0 rlVqueTle Alfred était res((f 
jusqu'alors , avec prière d'accepter Remploi' qu'ion loi 
offrait Alfred fut lin instant au coaïble-' dé ta joie ; il 
allait djQ^çppnvKMr accpiinplir soii Tœnle pins cbei* , 
.s'^jo^iri^ ÇçU^ <ltt^il await ( qu^ue petite c^ne fû% hi 
ma^ou du receveur de Tocl/oi . elle e'tait assei grande 
|uq»ur çut d'eux; le m^UAge était peu de chose , ce qn**]! 
avai(»di^')A etall siijGfisaint. (^uHmporle. setlisait, Alfrcd^jué 
nous n^aypns qa'uttechaise ; MargneriH se trouvera UMst 
a^iisi bien i^iiiqi|Eir mes, genoux , la fenéiré deneirépe'» 
tite mlusqiii abeâ^u éltreétroite, nos denr telles ,y paissefon!! 
bieiiy et elllçs s;ei:ontpIus près Tune del'anti^.é — Mais* an 
m^eu de. çe$ ^f i^se'es délicieuses , le soifcventr de It 
prédiction de sa n^ère vint tout à conp 'Aeiikbe sa 
jinie* il allait donc Renoncer * à Tespcâr d^ôto br»lèi»t 
aiwnir. .Luij sëf ^v({ à: de si hautes destinées > devait-- 
^ J[a]Dig^ir daqs la petite cahute de boîs dte bandèrea. 
Etaît-il qoDdimini^ à tester tonte sa vie diûis nli ef^jiaet 
de imit,pie4s carxës ^ entassé avec des^lUres de dëelà^ 
ration et des: permis d^entrée ? Cetse peiiséeJParréitt 
iQut qoi^rt ; il, se dfilnda^it si èe n^était pas nne lâoheiif 
de se laisser euthitper ainsi t>ar Ifi pas^on et èHj saeri^ 
Ççjr ses espféiranc^ dç fortunés et ràmbiiicai , payant 
pour tgi instant phis haut que tont antre sentiment» 
il réjs;qlut encc^t) d'^attendre. Il n^était point ti^nquilfe 
pourtai^tl incertain > inquiet, il avait. essayent travail- 
ler et n^itvaft pu y réussir^ il était sotrtt, puis v^vMé^ 
ipnx\% sçni de; jalon v4étk« «fafin il entra dans un ctfbinti 
4e lecture i il avait déjà feuilleté plusieurs livres san^ 
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pouvoir arrêter son attention sur aucun^ Lorsqueypami 
des fables russes qu'^il^parcourait ,- un titre le frappa ; 
Ou est le bonheur \ AI.fiTfd cherchait depuis Ipng- 
tettps la re'solutvon de ce problème j iJ fui cuti^uiT de 
voir ce quVu diCàit le poêle russe, iUlàdofic x:e %ui^«it :. 

Ou EST LE BoNttEUa. 

Fable. 

« Depuis loi\g*temps je che^hA.i&où^st.le honhevr,^ 
» lorsque je 'me trouvai transporte' f^^^sotige au pidaÎA 
» dès Destins. On voyait, dans ce, pai^is ^J>eaucoop d^ 
» miroirs magiques suspendus, et chacun ^Se ut lors-: 
• qu^on s^y regardait , vous montrait dans une «ftitua * 
» tion différente En se mirant dans les plus grandiii 
» on se voyait Boyard , premier ministre, prince"* dii 
» sang ; dans d'autres , on était gros commerçant , ri« 
i> che banquier ; dans d^autres , brave militaire , grani| 
» auteur. Il y avait là beaucoup d'hommes à qui Ton 
» avait permis de choisir le miroir qui leur co^vien- 
c< drait, leur promettant de réaliser pour eux, la vie 
» qu^ils y voyaient^ et la plupart choisissaient des mi- 
» roirs où ils se voyaient puissants , riches ou celë— 
» bres et ils les emportarent. Mais , peu après , je }es 
» voyais ren.trer pour demander q«^on changeât leur 
» miroir ; ministres , grands hommes, millionnaires , 
li tous se trouvaient malheureux , tous pleuraient et 
» demandaient au Dieu une autre sort. Parmi tous ces 
» gens 9 je vis un homme qui ne demandait rien , lui 
n seul parmi la foule était content et reçarditit soa 
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i^^iniroir sans en demander diantre. Je m^approchai , 
ir^e n^y vis q'u^une' maisonnette j quelques arbres , et 
» Une jeune femme assise '¥la port» près 'de son mari ; 
>>'d*ëtait Pintage d^une ine 'Ascnre : alors je compris 
. »^o<tetwt le bonheur. V 

•• Jtfinoi aussi , s^i^ia Alfred , ^e conJ'prends mainte- 
nant où est le boiihear ; je veux aussi avoir ma mai* 
sonnette et ma jeune femme; et, sans plus attendre, il s^e- 
lance hors du cabinet de lecture, aiTÎve à sa mansarde^ 
et écrit à son parent quMl accepte Pemploi qu^on lui 
'offrait. 

• tin mois apr^^ Alfred était assis danS s^a petite mai- 
Aon.de bois et la tAe de cliérubin' était à ses côtés , il 
t^cutloDg-temps heure U3t et toutes les fois qu'il trou- 
vait liin j Ane homuit qui ne savait, h quoi se décider, 
iLIui"" répétait sa fable russe, qu'il savait pipr cœur, et 
Ini montrait son bureau d'octroi. 

f . i. . 

. CaauLEs BOUDIER. 
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•*LE RETArÎ DtJ COURRIER , 

PROYEIU 

• 

(La scène se passe dfinns la boutique de M, fiaf- 
flardi dont un des côtés est transforme en espèce 
de cabinet, de lecture. Au foffd unqf^anihre-b^utique 

r-î SQËNE I/« ^ 
STANISLAS , BENOIT , bouquet au côté, 

STANISLAS. 
Où sonUils donc chez ton beau-père ? 

Ils sont hi s*iiabiller pour^ la cérémonie. 

lU ce se pressent pas. — Eh ça réfléchis bien | £cnono y il 
tst* encore temps. 

BBsqusr* 

Ma foi , mon oncle , ^ut est *|éflécMi A propos y une chose 
vous me feriez Iplakir^ ce^&tait de pe pius/me nommer 
6»* A la bonne heûlre ^aml fétaÎA petit., !lHinicnant que 
is me nj^rier, çji nuirait à mes pr^ogi^ves. Vous sentez 
le ridicule^ ti^ ni femme allai l »*appe1et*de même': Benono par 
f Benono par U. On me^^mlrlif.fionr on jf^iit^ Appelez-moi 
Benoit. Le nom caj^pUfréjble en lui-même. A^ne sak pas poor- 
'■'^. quoi vous ne vous y faites pas. 

l- 'S*!.., * '-^V. STAMfiLAS. 

J'essaierai Benoft» 

BENOIT. 

Ma* s voQSr* m'appelez encore . Benono. 




* 
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STANlSLàS. ' 

' BIMOIT* 

Parole d'honneur. 

STANlSLiS. 

Ceti plue iort que moi, C^est le nom qoç te cfonnait ma de- 
fanto &œur.... Quoi qu'il en fott » mon gar^M , si tu vouUts* 
suivre met comeîU , lu n'épooseraris^ pat Jenii3r..La fille de fa' 
mère Lelièvre est '^lieus ton (ait, y ^ 



. BENOIT. 






Vous ditiea ça pan e que la mère Leirèvre vofiik ^ffre loujoari 
un Tcrrc de rhum quand voui p««iez. 

STAinSâAfë 

Je ne luis pat indifférent k un verre de rhuni.> ni k un.bon 
précédé , mais tant coiiiplcr que tomme la diligence descend 
dans son auberge ^ tu serais bien nourri !... 

BENOIT. 
Les Btffflard se nourrissent bien ! 

STANISIJlS. 
^'importe , j*ai un toupçod* (/l ^àpplvche de la croiser)» Rj- 

^ ■■S 

cottUMt«4u oe pljiinoiHlè , ào col* de la rue ? 






\ BENOIT. , •> •. ■ 

■ --■•.*• i ■■• ■ - • • - ' ^ 

Parbieu ! .c*eai non pignotifç A^^^il Inqoe nkie d'ici , mtm^nA»} • 
regardez donc. 

STÀÎtlâLiS. ^ 

Eh bien t c'est à lui que tu doîtja fille d» père &aQard. 

BENOIT. 

Pour ça, c'est très-possible , les {Mients en tont 1^. Si on n'est 
pas un bon parti tout les autret afantà^ea qu'pu ê^tfiça^.^àtt 
la nature, zéro; Quant è lenny , c'ett différent. Elle m'adore 
pour moi-même. 
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STANISLAS. 

« 

Jenpy*... c^ett encore h savoir. Tu aoulTrci dint la inaiaon 
■n gringëlet de commîtrfoyai^eiir ; méfie toi^des cominH»voja. 
getfrt; en général, ili ne déplaiMnl 'pas h la beauté. 

BENOIT. 

M. Julien est uo jeune commis , plein de prîncipei y et qui 
p*lionore de son amiiié. CeU celai qui- a para preqdre le plus 
d'intérêt a mon ta^f^ïtk^e. Encore hier ^ Il m'a dit^ eu me serrant 
Utftuin ayec eff«i«M^ s Eenono> ta seras.... .(Car il a aussi lui 
I» nauTsise babilude de m'appeler Benono.}... Benono tu sera».... 
iâUÊMas i'mssied M iiend^ m jf»mb9 debalkîJ) Prenez donc garde , mon 
onolé ToiM ailes salir mes ftias de noces avec votre jambe de 
liQÎf»*.. Comv^ ]e foos le racontais , cVst. le seul qui m'ait dit: 
Senouo y lu le acraa , la es i>ien fait poar fétre. 

STANKLàS. 

Bl^is qooil qa*cat«€f qu'il t'a dit que fo serais. 

tSNOIT. 

* 

Henfens ) mon onde ; elt«ce que fui oublié le mot ? . 

STANlSUkS. 

Tu afais oublié le mot imbécUle. 

BimoiT. 

^J^ rester y mon oncle » loot ca qm toos mVb}ecl«m à prêtent, 
a*CiC vottmie si voas ne disies rien. Je ae tait pas «n ingrat 1 Jenny 
ctl pVfiM d« retour. J# ne Falmè , peut-être paa aataat qoe |>n sais 
ailâé t psfca «foè^fe né ma p aas i on na pm si vite » maia ça viendra. 

STANISLAS. 

Bi to Vàméi ^ êèii àna autre biiloire. Que né le disais- tu 
lMt:de wMii ilïiàlM'éMi uii enfant ||4té et capr^cicos auquel 
on 6e pflUit rien réAtaéi^. 

ilNOiT. 
Tons âftt done céann famear , moq ottcle.... et •€• tourments ? 
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STJMStilS. 

Si je Taî connu f blan6»b«c« dant letqaatr« parflca «io m^imk» 
J'ai aimé au milieu dtf glacdi d)i hor4 , #oas lep fca^ dm 
tropique , cl en Eg^H'te auprèt de l'edibouchure du Mil, 

9BN01T. 

Au lé\i p voua atet dît être l*idole dei femmes , car 7«ot 
êtes bîcu prit aussi fotit. 

STAinSLÂS. 

Mais je n'en ai pas manqua. Je me fappcltcrai toujours laA 
deraicre passion. Dieu y la belle créature ; 5 picd^ 3 pçuccs« £ile 
avait été larabour-mattrc dans un régiment do grf nadiers , ok 
eV s'iait engagée par suite 'de contrariétés dometftique<(. « Q'îoàl 
oioi qui 11 dé^ouf ris le premier sous son déguisement béroiq«i p 
et qui lui dis : (( l^on sexe délicat n'est pas fiit pour le métier 
n des urmeâ. Vénus n*4 jim-iis pris la lance de Mar«. £*§•• 
» toi canliniére f cl suii-nous. d Cette chère Adèle /.... JoY^i 
perdue dans la déroute de Waterloo , le jour où mon empérfur 
perdait son trône. 

A-propos de Yotre Emperr ur , savex-vous que la France va aller 
clicrober ses cendres ; car c'est encore un des agréments de U 
mii^on Raffiird| mon oncle, on y. lit les journaux ^ etypua eotça* 
drvZ parle r.soj vent ici de Tét^t de rSûrope auquel vous Tfii# 
intéressez. 

Je mUntéresse à l'Europ? , c'est vrai y j y ai été atsez de tempe 
en garnison; lu di) ddnc qi'osi va aUcr cbercber «et cendres, 

Cest le brait ( Se Ci'j'sait Ut èrat )\ Croycz^vo is q ic les An* 
1(1 iis les rendent , vou«. 

STANISLAS {se tenant brusquement). 

S*ils ne les rendaient pis y on irait les prendre ; ce serait ane 
expédition pour les invalide. 
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B^OU. 

Parbleu oo vous fera qnc guerre exprès aussi; il faut que vous 
Ayez ét^ ensoreelé par ce diable cTbomof^ , non oncle, pour l'avoir si 
avant dans le coeiir. Mol qui Vois vofre neveu, .le fils' unique de 
votre sœar^-vous uc in*aVez jjiniîs porté -le - quait d*aflrcction,... 

Toi , Benono , vois-tii , sMl m^avait dit : Stâuislas , car il me 
conu.ii«s3it par nom , i! connaissait toute l'armée pir son nom , 
s'il m*avait dit : prends quatre bomioes et fusillc-moi ce lapin-là.... 

. . BENOIT. 

Voiw m'MMsiez Ài&illé. . / ' 

^ STÀNISLilS. 

Ç'i.o'4yr4it *pafl sooflfert de difficulté. 

BENOIT. 



* > 






fib bien l c^iîst mal entre si près pivcnU. >Iji jy rcg;jrdcrais 
à deux fois avant de Vous fusiller. 

STANISLAS. 

Je le crois bien , un onclo , j'aurâTis eu <!c li peine auisi moi 
à fusiller mon oncle. 

BENOIT. 

GTest étonnant comme quelquefois vous ne raisonnez prs ; car , 
enfin , de IVncIe an nevt^tf , ou du neveu à Toncfc , c'est toujours 
le même degré. 

STANISLAS. 

C'est possible 9 mais j*ji été élevé dans' lé, respect de mes 
oncles ; au lieu que toi, je t'ai vu un mioche. Je mctjuvîensy 
comme si j'y étais, du rempsT où je t'envoyais m'a bitte au der- 
rière , qudod tu me cassais mes pipes .* c'était k mon tlernicr congé, 
le le rappelles -lu? 

BENOIT, 
bi )e me le rappelle. Cétuil de la jambe que vous n'avez plus. 
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C'est vrai : c'ic pauvre )ambe , loutci Ict fois que j*jr peii^e» )*cn 
ai la larme à ïœi\, 

BENOIT. 

Ma foi , mon oncle^, ça me fait preiquc le tucmc effet. — C'cat 
pfut-éire une punition, du ciel.. 

STANISLAS. 

fienono , ne plaisanltz pas avec la jambe tic votre oncle : si je 
l'avais^ je pourrais être soldat encore ^ el je serais eu l^ologne. 

SCÈNE II. 
Les précédents , FLEURAND, LECLEflC. 

FLEUEAND. 

Bonjour père Stanislas , bonjour Eenoil. £li bien mon garçon ^ 
voiri le grand jour , le plus beau jour de ta vie. 

LECLEBC. 

Avcz<rons vu la feuille aujourd'hui, vous autres , qu*est ce 
qu'il y a de neuf? 

BENOIT. 

Je ni! sais pas, M. Ledcrc, je n'ai pas eu le temps de m*nc« 
cupcr de politique ce icatiu. 

FLEUBANI>* 
Je te crois bien , tu as autre chose en tète. 

LECLERC {cherchant sur les tables). 

Où se sont-ilt-douc fourvoyé» le» journaux. 

SCÈNE III. 

Les précédents , RAFPLARD. 

BAFFLABO. 
Il n'y en a pat aujourd'hui , M. Leclerc , le courrier a manqué. 
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LtCLEBC. 
. Allons' : uoe roue casiée • ou une oon? elle révolution 

RÂFFLAAO {aigrement). 

9 

Une nojivelie révolution ? En Térité , vous ne rêvez que le 

désordre , M, Lecicic ; h la moindre chose ^ \'ou8 Aves mainte* 

nanl ces mots- là à la bouche. Une nouvelle révolution? Croyez* 
vous qu'un en fait tous les jours? 

; LECLBmC. 
On doit acijcver celles qu'on comm*encc au moins. 

^JkSTi^hxb {comme plus haut). 

,$ 

Vous parlez biien comme toutes Ici ambitions déçues. Si vous 
arviez pu m« souiBer ma perceptidVi > vous serrez peut-être moins 
exagcri dans vos principes. 

LECLERC* 

I^les principes n'ont jamais été guidés par mou intérêt person- 
nel , M. Rafiiard. On ne m'a jamais vu en place sous tous h's 
lé^imes. Je suis mailre d'école et indépendant; voilà. 

RlFFLàRD. 

Si fai occupé des fonctions publiques sous plusieurs gonverue- 
ments , M Leilcrc , c'est que je n*ai j;imais considéré que le 
bien de mon pays , et non les opinions du pouvoir; 

• LECLERC. 
Je ne vous ai pas noipmé, IVf. Rafiiard. 

FLEUBAMD* 

Voyons. AlIez*vou3 recommencer vos hostilités , tin jour do 
noces où la joie doit régner èan» une maison.... Leclerc 

LEGbSRC. ■ 

Ce n*c8t pas ipoi qui l'ai cherché ! 

RiFFLiRD (^à Stanislas). 
Paidou ! Monàicur StanisItuTi je venais vous dire que ma femme 
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délire vous voir avant qnc nous allions à Ij Mjirie^ellc \out 
réserve un bouquet. 

STANISLAS. 

A son service ; père Rafilard ; c'est aui ilaiuc3 qiril sied de donner 
Us fleur«. 

HLFFULRD. 

Toujours gaUnf.... Tu peux entrer Benoit^ Jcnuy e^t pre»quc 
achevée. 

BEICOIT. 
11 y a assez !ong*lcinps que je suis de piquet , toujours. 

BJkFTLiRD. 

Gci diables de reuimet n'en finissent pas. ('J pari ^ en regardant 
Lrclerc ) Je ne sai« pas pourquoi il nie vient ; il y a des* gons 
qu'il rendrait mettre à la porte par -les épaules , pour sVn dé- 
barrasser. 

SCÈNE IV. 

LECLERC , PLEURAiND. 

LFCLEBC. 

Ne sVst-il pas mis dans la tète que j^ctais envieux- ,dc sa per* 
ception ; certainement ^ quant a ropinion, je la méritais mieux que 
lui; et quant à la capacité 

FLEURANO. 

Oh ! quant à la cap.icité, on sait que vous en êtes pourvu. — A 
propos lie capacité,' vous qui lisrz la nouvelle religioii, et qui y 
donnoz, à ce qu*on dit^ comment va-t*clle ? 

LECLERC. 
(^lais vous êtes bien bou , «:11e se soutient. 

FLEtJRANO. 

Aiijourii*hui qtril n*y a pai de Consiû'MtQtuiel ^ e^pliquez-iiioi 
donc un peu ce que c'es' , afin que je m'en fasse une idée. 
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tCGLERC. 

Je veux bien. A^scyons•nous. D'abonl, voyez ^0J3, voici U* fond 
de la chose. N'y a plus d'héré«Uté. 

FLBURlND. 
Çi regarde les Tairs. 

LECLBEC* 
Les pères ^ coiniuc les mères, et les enfants a uisi. 

FLEURÀND. 
Gomment les mércs« £)t>cc quM y a une pairie de femmes. 

LEGLERC. 

Vous n'y «ilcs pas! |1 s^agit de vous et de moi , de tous 3 en un mut 
n'y a plus de succession.^ 

FLEURÀNO. 

Quelle bêlisc? qu'est-ce que deviendrait mon (ils Jérô uc , si je ne 
lui laissais pas ma boutique de pharnucie^,nous qui sommes 
apothicaires de père eu lils; depuis sombre de géncratioas. 

LEGLERG. 

Il deviendrait ce tfu' il serait né. S'il était ne apothicaire , comme 
ii y a espoir , d'après ce que vous ditej, il serait coaservé à[>o uicairc. 
S'il était né pape , il serait pape , on est ce qii*ofi est m'. 

FLEUMND (étonné). 
Comment, il poirrait être pape? 

LEGLERG* 
Ça dépendrait de sa capacité. Promet-il l'enfant ? 

FLEURÀND. 

■ 

L'enfmt est assrz piécoce. 

LECLERQ. 

A son sujet , pcrc^Fleurand, vous m*aviez promis dd le mettre au 
latin celte aiméo. 
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FLEURiND. 

Cél.îl lien mon intention, si on ûvait dinjinué les imp6U; 
msi^.... 

LEGLERC* 

• • 

C'e$l <|u'il cbniWnce à '^Ire^ j^rani! temps pciir le petit l)on- 
Iioniroe. 

TLEURAND. 

II n*a eueorc <.jiic onze ars, 

LECLERC, 

• ■•• 

yen «i de ton â«e qui riisponck'iit déjà joliineni la nic»se. 

• ■. 

^ FI.EURAND. 

Four tn revenir. aux enfants de St. -Simuîv , connue \otis les ap- 
p^'lcz, je roc suis laissé dire «jii'ili se faisaienl er. commun, eslce 
que c*est vrai ? * 

LECLERC. 

Non pas, ils s*élù\cnl en- commua. Ccsl Lien diiTérenl, cl au'ie- 
menl moral. 

FLEURÀND. 

A 11 bonne heure ! 

LECLERC. 

Voyez-vous. Il y aura de grands ctabUssfmeBl* où des fvniiDCs 
qui auiont du lait et des hommes qui ai roiit de la science , seront 
chargés dr les élever aux (rais de l'état. 

FLEURAND. 

Ça soulagera lerriblcmeat les familles*! et donnera du beau temps 
aux femmes. 

LECLERC. 

Les femmes auront »raiit'€i<ofriîpa»îoi^s; elles deviendront égales 
h leurs m.tris, et seront tenues de faire feur besogne en ea^ d'ibicocc 
ou d*indii>pOàition. Chacun prendra une femme de stn métier. 
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FLCDBAND. 

Sons ce rapport-lâ; c'est encore avantageux. On ne .«er^it pas 
forcé cPèlrc toujours à la maison. Ma femme n'entcnil rien aux 
drogues depuis le temps gue nous sommes mariés. G-pcn<laitt , dites- 
donc, je voulais vous demander» aJK>Iii>scz vous- U confession .^ 

LECLEEÇ. 

£t)tièvcmeut. 

FLEUAiNO. 

Ccsl encore une bonne innovatloti» il Vy a pas moyeu de tenir 
chez nous y quand ma femme revient Je l'onirsse » • elle a le dûblc au 
corps. Tenez f moi, )e suis de ravii'de Voltaire , la coufecsion uVst 
plus en harmonie avec les progrès de 1j raison. 

LECLEBC, 
CVst une fameuse vérité ! 

LE CURÉ (passant au raz de la 
fenêtre , et entendant les dernières phrases '), 

Qudle abomination? Deux raarguillicrs ! 

FLEURÀNO. 
Hem 1 .Qurst -ce <|iie vous dîtes ? 

LECLFBC, 
Je ne dis rien , et .vous ? 

FLEUrXno. 

Ki moi non plu4. 

SCENE. V. 

Les précédents , CHRISTOPHE. 

CHBISTOPHE. 

t 

Vous ne savez pas ce qui se passe â Paris. Une chaise | que je 
viens de raccommoder; ni*cn a appris de belles ! Le peuple cric veii- 



geance aprci les ininistres ». parce, qu'ils ont UU&é luppriiner la 
Pologne . lei Russes out pris Viirsoviej..\ 

t 

LECLEfté. 
Ccit ce- que je tlikab ; je pre<ientdia un événement. Ce courrier.... 

chmstomb; 

Ob I quant au courrier , cVil fén- aviuûtraîn qui a^cst briié ii 
dis lieue* d'ici. 

LKGLSRG. 

C'est égal I J'aurais parié qa*il y avàil quelque clioss. Dit -on que 
le gouTcroetnent soit à bas I * 

JfiiniSTOPHB. 

Pja encuie, mais ça né tferdcra gucrea ; les réfwblicain» sont 
comme det-cnrjgcs. 

LECLERC {â part). 
Matire RiJIïrJ j nous ferrons si tu garderas encore ta^perception ! 

FLEUAÀMD. 
Ça T4-t il faire de la p^iue k Stanislas ces noufelles de Pologne t 
lui qui aime tant ce pays U. Justement ^ te voici, 

SCÈNE VI. 

Les précédents , BENONO, STAiflSL\S (un bouquet 

au cété^^ • 

STANISLAS , à ta Cantoofide. 

Dépêcbez lin peu vos femmet. M; Haffljrd , le maire ?a a 'ennuyer 
d'attendre. 

BENOIT. 

J*ai floniié une jolie corbeille à Jenny, tout de mèmey mon oncle » 
j'ai été généreux. 

StANISLiS. 

La générosité est une d«a veit«t del%mour| mon neveVi.... Bit 
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bien I qu*eit-cc q^ic tous avez doiv*^ pyrc Flcuraml? vous me re- 
gardez d'mi ail* de compliseion. 



FLEUE.VNOk 



CVtt que CUvistopUe nous a raconté des choict qui tic vont pas 
vous égayer; il n*ya plus Jd lV>togiie4 et n^r notre f.utc encore ; 
Ics.mioislres Tont bi^sccf péiir* 

STANISLAS. 

Que dites-vous? Elle a succombé ! Vous avez eu ioit de m*ap> 
prcnJre ceU aujourd'hui, pèCe FI 'irrand , pour me couper toute Jj 
satisfaction <i'4in jour de noces. <— -Pauvre peuple mal beureusl—* Va, 
ils ^absorberont donc tout entier ; tuas beau être le plus bnvede U 
terre , tu seras rayé du cadre. — SavezA'OUs bien co que c'est que 
le Polonais, tous autres? Je le connais, moi; )*ai été son cama- 
rade de lit y j*ai ba dans sa tasse, j\i fumé avec ?• pipe ; le Po* 
lonaii, c'est tout «oeur et i rate âme ; ci se bat dix contre cent, 
et quand çà tombe , çk incurt en s'écriant : Pologne , tu ne pé« 
riras p^l 

BENOIT. 
Ne parlez pi^ ainsi ^ mon oncle y vous allez me f^içc pleurer* 

STANISLAS (ému). 

Pleure , Benono , p*eure sur Plionneur français : il a une 6cre 
taclic u Uvcf. r • 

BENOIT , aUeC' exéUtation. 

Cest avec du sang au'il faudrait la laver. 

Fik de ma sœur, viens m*erabrisser ;. je reconnais le mieo :f« 
es plus sublime que je ne croy<i^i»^ benono. 

BEmvr. , 

On ne se fait pas une idée de Texiiltation de mon caractère ,' 
mon oncle , aussi je crains de m'jr livrer : çà me donne après des 
paipitaliobs. 
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CHRISTOPHE. 

Vous qui avez vu tirs ^Russes ^ Stauislas 9 ticDocnt- ils beau-coup 
de rhomme ? 

STANISLAS. 

]U eu ont asftcz le plijrtique, ChrUloplic, quant au reste, îlt 
ne sont guère plus civilisés que tos chevaux. 

FLEURAND. 

Étail-cc un Russe que vous avez si bien soigné en i8i5. 

STANISLAS. 
Non, c*étail un Prussien. 

CHRISTOPHE. 

Vous ne m*avez jamais conlé.commeni çà s*était passé. 

STANISLAS. 

Ccst un lien. Je revenais de Parméc de la tLoirc avec mon 
ai{{]e dans mon h^vresac^ et ma cocorde tricolore à mon bonnet' à 
poil ; 1rs Prussiens étaient partout. SiiUtemont , jVn vis se des- 
siner sur ma route une demî-douzaine qui.étaicnt la à prendre l'air 
et le soleil ; c'est bon , dis-jc , on va ^!r ceux qui se dérange- 
ront ; f avançai : ils se mirent sur ileux- rangs pour me lii^ser passer , 
)p ne dis rien V'là*l-il pas que le dernier se permet de porter la 
main h son schakos. — Tu me salues, Jcan-f ... que je lui dis en 
ni'approchant de lui ; qu'est-ce qui t'en a prié. — En mémo temps, 
je lui détachai une manière de tonlBeC qui l'étcndit d'une ftfç'^n un 
peu rude à la vérité; les autres ne bougèrent^pat , et je continuai 
mon t:hemin. 

CHRISTOPHE. 

ê 

C'était pourtant la preuve d*un naturel honnête, ce qu'il faisait. 

STANlStAS. 

C'est vrai ; mais je ne voulais pas avoir de rapports dlionnèleté 
avec ces animaux-là. 

FLEURAND. 
Voua devez avoir connu Tempcreur des Haiiet , vous. 
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bi je l'ai cbanà ! J*éuU de iûctiôn k Veaireviit de Tlitit, où il 
n'était- pas gros seigneur. 

JJiie de choses changées de|)o(i ce tiemps-là...» Sans compter ce 
qui chaiigcra encore.... V'IiP^ris eu révolution. 

STAinSLAS. 
Vrai?.... 

FLEUEINO* 
Et les républicaini qui en prépaiPent une soignée. 

STANISLAS* 
Pas possible. 

LSCLERC {à part)^ 

Puisque la république a des cbaneeSi il fiOt que }e me fasfe des 
antéaédenis, {hmii) pourqiioi s'en él^^nner. Le vœu de la France , 
nVst^il pas de conGt-r le ikhivot k des mains populaires. 

(jJtolSTOPHB* 

Est-ce que vous êtes rqkblicaiji > vous. 

LCCLEBG. 

Je ne tnVn cacbe pat , tour les esprits généreax le. sont, où Font 
été. — StaiH«las Ittî-nrèiiie l'a été. . ' 

STAm^LAS. 

Cest nai , je l*ai été. 

B^IT. ^ 

i^ous arez été républicain , mon oncle. 

STÎaflSLAS. 

Tant que la république a duré, n^ou ne?eo. 

BBKOIT. 

Au fait. Je suis bon enfant». e^t*cc que je ne Toui entends p;.i 
f redonner tous let jours t (i/ chtiniié)^ 
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La république nott^^japp^llc , 

Un FranÇith dôii viyre pour elle. 

SCÉ;\E VU. 

Les précédents f RAFFLXRD entràfit précipitamment 

et sans lidbit, 

RA.FFLJLRD. 

Qu*cst-cc que )'ui eutcndo? qui se permet ch:?z moi des clianls 
séililieux? {^/ivcc indignation à Benoit qui finissait : « POUR ELLE 
ux FRANÇAIS DOIT moctriH. » ) Comnieul Oenoit, c'e^t toi. 

BENOIT. 

Que»f» e qic voiis avez ilonc , beau père; voiii n*avca pas encore 
passé votre habit? 

I^iFFLARD. 
Ccsl tôt.... Malheureux, tu chantes la république > et tu veux, ma 

mic. 

BENOIT. 

Qu'est-ce qu'il y a donc d'incohipatiblc> beau père ? ce sont de 
vieux refrains à mon oncle. 

EÂFFLÀRD. 

J'allais donner ma fille à un r^publiciin. 

LEGLERG. 
Voyez le mal. 

RAFFLiLRD. 

Cest vous M. Leclerc qui lui avez mis ces idées dans la têttf \ homme 
pernicieux. 

lpx:lèrg« 

Moi ^ de/nandez>lui*... 

RAFFL\RD. 

Ecoute , Benoit ; songe bien à ce que lu vas répondre. Es- lu ré- 
publicain , ou ne l'es-tu pas ? . - 

5 



48 AEVUE DE L*OUEST« 

BEKOiT {einbanxissc)^ 

ficaii'i'crr.... vous êtes singulier. 

rx\FFL\RD (ai^cc une- fureur concentrée), 

Bi'poiid>-n]oi. 

BENOIT. 
A-t-oti idée d*unc panûUe colère > mon ODcle. 

STANISLAS (Jbas à Benoit). 

Ne te luiue pas molester par ton Leau-père, dès le commencement* 
Aépoiids-lui que tu i'cs. N'y a pas de crime. 

BAFFLAED*. 
Me répond ras -tu? 

BENOIT {d'un air décide)* 

£b bien ! qui y )< lu ïuis. 

BAFFLARD. 

Ah! tu Tesytrûitrc; tu avais dissimulé; mjis^ misérable, sai^»* 
tu cp que c'est quc-Li république? 

BENOIT. 
Ce que c*est?.... cVsl un état où il n*y a pas de Aoi. 

' AAFFLÀRD. 
Sain tu ce qu'il y a à la place d*iin roi. 

BfENOIT. 
Un gouvernement quelconque ! 

STANISLAS. 
Il y a une nalion, 

• BENOIT {un peu effrayé). 

Il y a une nation* 

BAFFLARD « 
II y a un échafaud. 
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BENOIT (plus effrayé). 

Ne fai(eâ donc pas Je» plaisanleri(/f^ romme çà. C'est déplace. 

« 

R^fFLJkRD. 

* ... 

Tu crois que je plaisjntc , deinande'*Iui le sang qui a coulé pcn^Unt 

sa république. 

LECLERC. 
Cétiit du sang impur après tout. 

RAFFLARD. 
Celait toujours du sang , homme de 93. 

tEtLERC. 
Je ne vous insulte pas , M. Rafilard.... 

RAFFLARD. 

Pourquoi m'aveï-vous désorganisé mon gf ndrc , M. Leclcrc ? — 
£h bien , es- lu encore républicain ? 

STANISLAS (à paît). 

Si çà pouvait rompre le mariage, moi qui« avais ptis des cug$ige« 
ments avec la mère Leliévrc ( à voix basse à Benoit } ne va pat 
rhanger d*opinion tout de suite , tu aurais lair d'une girouette. 

RAFFLARD. 
Repond» y l*es-tu encore ? 

BENOIT {auec une dignité comique). 
Je le suis toujours. 

RAFFLARD. 

Cesl fini a'ors , plus rien de coaiiiuin enlrc nous , va*l-cn chercher 
un autre beau-père , ce ne sera pas moi. 

V:noit. 

Hein \ qu'est ce que vous dites ? 

RAFFLARD. 

Je dis que vous n'aurez pas Aoa fille. 
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BE2C01T^. 

£d %ollJ une fui le , bcau-pcrc | tous d*j tougez pas. 

RÂFELAED. 

Ccqulr&l dit est dît : je ne prendrai Jainais pour gendre un re- 
pullirain. 

BENOIT. 

Si je m'attend»!, à celle-là par e&esple ! 

STANisLiS , ov^c dîgnitc. 

Voilà une épisode , comme je n*cn a? aïs pas encore ctc témoin. 
Ignore z-Tous que vous nous faîtes hne espèce d'affront , père Rufflard? 
Du reste , on ne tient pas à fOlrc fille ; Benono^ par ses avantages 
physH|ues et son éducation f ians parler d'autres cUosea-y en trouvera 
tons les jours de plus buppée qu'elle... 

AAFFLiAO. 

Allez la ilicrcbcr ! 

STÀMISLiS. 

On y va ,- H. AalDatd , vicfis-t'cn ^encDo chez la mère Le- 
lièvre. 

BiFFLàRD (^à part)», 

J'allaîf faire une jolie bêtise | ma perception était flambée avee ce 
manage-là. Le gooTernemeut qui ne peut pas ?ouffrir les répbulieains. 
(// rentre,") 

SCÈWE-VIII. 

Les précédents t eofcepté KAF^AViD. 

LECLEBG (à paru). 

S'esl-il enfoncé , v'Ià ce qàe c'est- que de ne pas être au courant 
deschoses. 11 faut que j'aille. faire une pétition, moi. 

STlmSLÀS. 

Allons, Cenono, ducœur. 
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BEIfOlT. 

■ •• 
Je suis confonJu , mon oncif . 

CHAISTOPHE/ 

Vous eth venciTOus tous autres > il \i y avoir cIci iccnci de fs» 
mille. Rien n'c$i plus insipide q.nand on cause politique ( //j sortenU 
txceptj StaniiUti et Benoit,), 

SCÈ.\E iX. 
STANISLAS ,. PEiVOlT, 

STilClSLiS» 

Allons done , henono , W faat sller décomiuauder M« le Maire et 
le repari de ooccs - " * 

BBNOIfO. 

J*cn ferai une noiiladie , c*e»l sur y là tolère el rindigud^oii me 
suffoquent trop* 

SCÈNE X. 

Les précédents , JEPfNT , accourant. 

JENIfY. 

Où est-il I où cslil ? 

STA5ISL1S (tl part). 

Diable I Jcnny ? 

JElfNY. t 

C*e«t vous I M. Benoit qui nooi faites des Iriits pareiln. 

BBIIOIT. 

Ce n'est pas moi , M.lle Jcnnjr , c'eUgrotrepère qui ne se trouve 
plui de mon Ofinion. 

jEimY, 

Est re que vous déTcx en avoir aujourd'hui de» opinions i le |oar 
de votre mariage. 



» ■ 
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Sl^ISLU. 
Ihi bomiDe ne doit jamais te dé| ofitedci^ dci siennei ^ U Jle Jemiy. 



■ ■ 



^ 



lEMinr. 

• ■ ■ • 

Soulenez-Jc , avrc voire répubfiqae et fotre EnpereuT , vous lui 
•Tes boulevcrié riroagination. 

STAlIlSLiS. 

Votti ne pouTfs pu coiiiprenare cef cbosei-là , vous autrei 
femmes. 

JSIiJIT* 

Ce que je confprends bien ^ M. Stanitlas , r%ft qiiVia honnête 
luname ne doit pat manquer à u pjiioL»* li a promis de m'épouser et 
il m*épôusera« 

BENOIT (£9 larme à Vœil), 

CSottc .femme «U m*ido)itre , nioo ôncley elle ?a y roellre de Tachar- 
Btment. 

STAHistiS {fias). 
Tiens bon. 

JEIfJVY. 

i^prèstout ce que fai lait pour lui^ quand fai iresqne «onjpro- 
mît ma réputation. — Diru , ai-ji* él(^ »buiétr|l 

BENOIT. 

Ab l||youa exagérez , Jcuny 1 voua navcx bien que je u*ai {««m^ia 
abusé 

*9?ahez«Toav ^i^ *^*'"'*1S* ' 

BENOIT. 

Je suii un vil séducteur à présent. J*<n p*rdr-i la Itit , ne la 
cMyéupas riiO" oticir; — • fii^l r^qu» }' i l'air d'un séJacirur. 

iBNNY , pleuiant. 
Suiaje » malbeurcose ? 
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BENOIT, (attendri). 

Pauvre infortunée... Voili le fruib de» fli«'Ordef civiles... Deux 
cœurs f-tits pour ft*unir, si'parét pjt des haines polit ique>< 

STANISLAS. 
Sois homme, ne faiblit pas. 

BENOIT (avec un moiwcment tragique), . 

Adieu. 

JENNY. 

L'ingrt. Il^vcut uu mon (^Eilejail setn!fiani de s^évauouir), 

BENOIT. 
Mon oncle y elle se trouve nul. 

STANISLAS (C entraînant). 

Viens doiiCi profile de roccusion. 

BENOIT. 
Dieu! tltt aimé «Pune femme si altâthés, et no pas pouvoir fjire 
suu Liunhctir. (^Staniila» Ct-umcne). 

SCÈNE XI. 
JENNY {seule). 

Quo V3 (lire M. Julirn « quj'id il va apptpn-lre que mon mariage 
a m«M<pié avf*o cet nul>^ iile de ttouMUO. d(|^'(|ui me matiiis ei|)rvs 
pour lui faire plaisir. Ce n'tst pji ma faite t'iijour^^ j'ai fait ce que 
j*ui pu. ' • 

SCÈNE XII. 
JENNY, JULIEN. 

JENNY. 
Ah! Mon.'iieur Julien > vous voici. 

JULIEN. 
£ii bieni mou cufaDt , too mari«go c^l donc rompu? 
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Vous savez.... 

Lecicrc et les «|utrci in*ont (<>ut conte. 

JÉNNY. 
JVmi buis bien fâcliéc » cause de vous, M. Julien , mais 

JULIEN* 

Mais, ma petite Jcnny ^ le uulheur pnut se réparer^ rico n*C:t 
encore désespéré. 

JENNY. 

* 

Ne me prêtiez donc pas la tiiijle ainsi. On peut nous- voir. 

JULIEN. 
Je vais parler a ton père, et lui faire entendre raison. 

JENNY. 
Finissez donC) vous m'exposez. 

JULIEN. 
Tu ne veux pas m*eiiibra»scr. 

jen;«y. 

• ■ 

Dépècbiz-vous alors; popa peut venir; justemeut, rcnt^odez- 
vous? 

BàFF|;.4Ri> (6/1 dehors). 
Madame Ksfflaid , vous m*cnnojez. 

IULIEN. 

# 

Je vais le faire revenir i Ion père. 

JENNY. 
Çà vous ri^gurde | point de mariage > point 

JULIEN. 
Laisse«>moi faire | friponne. 
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SGÈNE Xllf. 

Les yroccdents j RAFFLARD, 

R.VFFLARO. 

Jcnny, rontioz, allez ailôiicir votfe iiùrc , ... si \ou> poiiviz,.... 



elle est irunc aigreur. 



JRNNY. 

C'Cat VuilC t'ulllC aU*8i , p.i)ÎU. 

RàFFLÂRU. 

Tdikiz-vous (^Jcnrtj' wii), 

SCÈNE XIV. . 
RAFFLARD, JULIEN. 

a^l'FLlKD. 
Vous voilj, M. Julicu^ nout avoui du diuii^cnieut.... 

JULIEN. 

■ 

Je viens exprès pour cela , M. Ruffliril, vous ne' savez pas que' 
vous vous éles Icrribletnent avculurc. 

RAFFLARD. 

Qu'est ce que vous dilea ? 

JULIf»^. 

La république est proclamée. U)i «lé mes aiuii qui vient Je p.ijscr 
en poste, me l*u annoncé tout à l'Iieùre. 

BfFFLARO. 
£>t il possible.^ Seigneur Dieu ?-. q^M'csl-ce que vous me ilileslà. 

JCLIEN. 

Les faubourgs se son^ levés en ina^se. 

RAFFLVRD {tremblant), 
Com:uc en qS. 
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. 7I7L1EN. 
On a plante Tarbre de la liberté. 

BiFFiÀiiD {plus tremblant). 

Enrcrc rominc rn 93. 

JULIEN. 
On a démoli lis Tuileries ,< t on les a jriccs dans la rivicie. 

BÂFFLARD {éperdu). 

Ah I Grand-Dieu.... c'est pis qu'iMi 98. 

JUUEN. 

Enli I , quand uioo ami esl parti do Paris , tous les foncticnr.aircs 
porlairnl le 1 omet rouge. 

Ri^FLARD. 

Les fonctionnaires def bonnets rouges... Âli! nous somme» prrdus... 
de4 Louiicts rouges... et je n'en ai pas iri... et je me suis couiptoaiis ! 
Dieu I Dieu ! j*en ai dit assez pour me fârre pcrctre U tfte. 

JULIEN. 

JNcn pis, mais pour vous faife perdre voire plaec. Lcrlcrc 
ccmpte bien en profiter. 

RAFFLARD. 

Je suis un licminc ruin^. 

JULIEK. 

Il y a encore moyen do rarranger les choses. 

RAFFLARD. 
Ah! M. Julien^ vous sctiei moii.<ange sauveur. 

7UL1FN. 

Comme Beroil est un r^poldîcain de première qnalilc à ce quM 
pirjfty t'il devient Tolrc gendre, en sa faveur , on pourra \ous 
coa^erver. 

RAFFLARD. 

Ce cher Benoit | moi qui Tai Iraiiéi il ne re\ieiidra jam'tis. 
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' JULIEN. 

Je me fiharge de la Féc^DiiliAtion « iiKeti Jct-môi . 

KàFFUlAO. 

Que de botiU (U sort). 

SCÈNE XV. 
RâFFLARD seûL 

m 

Ezcellcnl jeune liomnoel Oaris quel guêpier je m^étaii fourré.». 

Qui dabic aurait po penser Je ne m» suit pal méfiô ai»» du 

retard du courrier U f/ut que j*4io un bonnet rouge.. •• Que je 

li:>e h Tribune QucU éyéncmer.ts, quels événement» I 

SCÈNE XVL 
RAFFLARD, M- RAFFLARD, JENNY, 

M."* BAFFLiRU. 

Pcre uhiurdp qui sacrifie le boidicur dt» sa fi'.le à des lerreors 
ehim(*ii«pjcs-...*Où retrouver uu BjBuoft, ma fille. 

Il ii*y en a pfta 'dfnx' louimo lui dali» le monde , ma mère. 

M."' BVFFLVRD {JLann»yant dat^antage), 

Dous, r^Dgé , et près de 1*200 livres de rente. 

BÂFVLiâD. 

Allons, con«olrs-iràus toutes deux, 0.1 peut encore se raccom* 
moder avec lui. 

M. BAfÎxABD. 

Tenez , voici M. Julion q^ii nous le ra:iiè:ie. 

M."* RAFFLIBD. 

Quel icrvîce il nom rendrait ce bon Itf. Julien. j 
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SCËAE XVII.' 
Les précédents , VJ LIEN , BKNOIT , STANISLAS. 

# 

JULIEN {à Stanislas), 

Vrai labac ilç la Havane , parafe (riioniiiici<r î jo vous en 
firai goûtcc 

STAMSLAS. 
Vous me ferez plaiMr. ' 

JULIKN, 

Allun? , iiK-s niiii» , un nuogc a cl scuiri ce hea.u jour > ce 
iiVst rjcn ; quel» Jour n'a pus k-s ituages , que la joie revienne, 
oubliez ce qui s'est pas.-é , et accuiu^'lissons Je bonheur de ce 
jeuiiè couple. 

BENOIT. 
'VcwLy beuu-père, parJoiuiez moi. 

RAFFLAKD. 

Commeiit' Jonc 3 mou geiulrr , c'est à moi do iK'manJer ])arJoit. 

BENOIT. 
Faul-il vous le iliio , là franchement. Je ne ^uis pas rt'publiiuin. 

r.vfflard {vivement). 

Au contraire , mon ami , au contraire, je veux que lu le 
soi«. Je ne venx pas qit'e tu me fastes (les conccftsions. 

BE?K)1T. 
3Iaisj bcau-pèrc... 

RAFFLAKD. 

encore une fuis , reste ec que tu es ; nipi-uiéme » qui sait , 
par la suite,., m lintenant niéiiif*.... certaiiiçrannl la république... 
est ui) ••Oliver ncmciit.. . un gouVcrn^meitt comme un autre. 

BENOIT. 
Puisque çà \0'.i3 Ccit sgré^ible à préscul , je serai républicain. 
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luaiâ je v#i)S avoue qiijC je ii^y (ii'itt pas du (out , cl que c'est 
un peu (le liasanl cl ireiilélcmcnl 

R\FFLARD (^avcc vwacitè), 

Rcale n'puWicain , je le i\U., je le veux. 

BE>-oiT (A paît). 

Ë-tt-it capricieux ccl !>oniinc-lJ. J'aurai de la peine à \x\y liabilii r. 

JULIEN. 

Uegarde donc ta (lancre » 13cnono , comme elle est jolie... 
avec sea yeux rouges.... lu ne Tembrasses pas ? 

BENOIT. 

Si Tait, si fait, M. Julien. Vous élis un bien digne .garçon^ 
vous. Vous \iendrcz nous voir dans notre pclil ménagç ^ n'est- 
ce pas? — £h ça dans \os tourn^'cs, je ne souffiiriii pas di^sor- 
mais que vous d/*scendi^>z autre paît que clirz moi. Vous aurez 
toujours un lit à la maison. 

JULIEN. 
Je l'cspcre bien. 

M.™« R\FFLARD. 
Et chez nous aussi , M. Julien. 

JULIEN. 

Ccsl trop de recoaiuissan.cc , Madame Rafllinl , vou; m*accable%| 
Voas ne dites rien , père Stanislas. 

STANISLAS . 

Je pense à votre ttbac delà Havane. 

JULIEiV. 

■ 

Vous en aurez , foi de voyageur. 

STANISLAS {à part). 

La 6Ilc de la Leiicvre lui aurait mieux convenu , enfin n*y pensons 
plut, {^fiout') Voyons , il esttcmpi d'en finir ^ allons à> la muuicl^a- 
lilé ; nous pourront nous vanter d'avoir fait monter une fièrc faction 
ua maire. 
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BENOIT , (à part). 

Vous ne venez pas , M, Julien , voas ne voulez pas signer à mon 
contrai. 

JULIEN. 

]Non I j'ai pour liabiluile de ne jamais liguer les conifalb de 
mariéfgc. 

BENOIT {en riant). 
Vous aîinrz mieux y donner des coup« {\'c canif? 

JULIEN. 

Farceur ! 

(//f sortent tous excepté Julien.) 

SCÈNE XYII.ET DERNIÈRE, 
JULIEN seuL 

Ce pauvre ga.xon , je me ferais un cas de conscience de tigner 
son contrai (0;i entend dei coups dejhuety Tien; , voilà le courrier 
qui passe » va-l-iléUe attrapé le père Kafflird quand à son retour il 
ne va pas trouver la république. 

Us sont drôles ces braves gens, les journaux leur ont tourne la tête. 

On ne parie plus on ne révc plus ici qic politique Le moindre 

village est devenu aussi absurde que P ris. Mais c'est égal , la civilisa- 
tion marche, et le père Rufflard ne »'en est pas plus mal tiré que 
DOS grand» hommes d*étal lui aussi f entend U vraie politique' du 
j*.ur i et est de Tavis du vieux provo^c : 

// est bon de mtna:^er la chifre et ie chou. 



'O" 



Hyppolite Lucas. 
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Mo&AUB R wonanqvM* 



Wn Ôaittt-Simatti^me. 



Depuis quelques années le monde entier ressseifible 
dans sa marche incertaine et tremblante h un- proscrit 
que. Ton poursuit, et qui se jette d^ tous cûte'^ sans 
apercevoir nulle part une issue. Fuyant devant Pavenir 
qui le presse , le traque au milieu de ses routes sans 
but, il est arrive &. un tel point d'inquîe'tude , q^ue 
l'effroi trouble sa vue ,>ct lui fait voir partout un.qb^ 
taclc, partout un ennemi/Il n^est aucun homme de 
bon sens et de bonne foi qui n^ait reconnu ce ma}aî.se 
gene'ral de la génération- actuelle, et cc^soin d^uàe 
reoi*ganisation complète de la société'. Le^ timëliorar 
tions libu^rales, propose'es jusqu'à ce jourt^ommc propres 
u conduire les nations vers uu Qtat mpilleur, n^ont 
pas rempli ce but, elles ne le rempliront pas. LVdilIce 
a besoin d'être rëpril à sa base ;'lesJ)adigeonnages coiit- 
titulionnels, dont on le fatigue depuis vin§tan«; UMont 
rien produit pour le bopjheur gênerai.* Rien de stable » 
rien de fort n^exislera tant que les * fondements 4ver^ 
moulus de notre société n^auront pas ëté'cVançe'^ Que 
les gouvernements de TEurôpe* ne s^j; tronipent^tô^; 
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aucun dY^ux ii'ii -.•pasfiC' bail avec le peuple; tous nos 
Rois sont cil chambres garnies sur leurs trône», et à 
la fin de chaque mois on peut les metlre à la porte : 
i:''est une vérité' qui ira pas besoin de dc'nionstration , 
les faits soBt là. 

Dans iiiî'tel état Je choses , s il est une doctrine qui 
montre un but à noire incertitude, et qui propose 
une organisation quelconque il nous semble qu'elle 
doit devenir poiii^* tous un sujet d'attention et dVtude. 
NoiTs avons donc cru utile d'offrir aux lecteurs de 
Ja jRei*ue- mïi aperfu rapide , mais aussi clair qu'il nous 
a éttf possible, dôja reUgiotn Saint-Siinomemic. Quoique 
tout. le moiide «b parlé ; Bien peu -se sont donne' 
lu peine' d'aller eur chercher T'explicâtion dans les 
ouvrages er les }6urfif)xix ifcs i*eligî^nnaîres. Nous ne 
^r^tç^idons pasdoniier leresumé^uivantcomme un expose 
entièrement satisfaisant de la doctriqe ; nouveaux nous- 
n^émesdaasu||e4eUe étude, ocTus avons pu passer bien des 
choses^ eu nfri comprendre d'autres ; iliais , dû moins , 
ttcm? croyons avoir ressènkî , dans up cadr&^ctroit , 
les pVineipalef^ id*'o« , professées par les disciples de 
Saint-Simon. . . - * . 

%%istQfirei du. passé est un^j preuve pour l'histoire 
de«.l'avemr. Les Saints-Simoniens ^invoquent fréquem- 
fiiént. 'D'ap(^& 'eux , lesâgies écoulés. peuvent se partager 
en organiques ( c'est-à-dire' où Ja société a formé un 
étreAcolIectif , er où Yiaîiôn de ses membres sous une 
autorité, âimeè,' formait des homifties un tout organisé); 
^ en ^ê0 cHtiqueSj c^est-à-dire en siècle où l'orna- 
nîsation précédemment indiqiiée étant devenue insuf- 
fisante pour les besoins d'une société plus avancée , 



celle ci CQtnnif'i.^iiit * cli'lrnire cll< -iii^m« sa cotLECTiviYt, 
et h laisse*!* replier 1 c'^Ysiiie et J isolciiicut. 

Dans le/i e|)nr|iies otga*nques la puissance c( -doit 
y^etfe la rvaltsutionteitt dt^t qu'il j u dv plus for};, ae 
>« plus sava'H tt de plus moral dans lu àovitté ; elle 
» doit vAv^cG qu'il y^ a de pUts piopfe t\ en stuisfaire 
» les besoins ^ (L- plus compétent pour en dirigri toutesi 
les activités jilots, cette puissance est accjtptéc'^ on y 
ctvit , on tainie ; aloiSy il' y a viai" erit lihei tê ^' cat* 
la soumission est volo*iti(ire, eniprcjsee ; la conviction 
jr a plus de part que l ufo^re C*éift sut tout sou\ cet 
aspect que.se prèsente^*^4iutùiïti*du^cleigc catholique 
au inoyén og^^JS^n eflcl, à ceiie e|KK|uC| tonte la |iuU- 
saiiCK fut aux maiii^ du cierge (j),' qui, Kialgre ses 
vices, e'tait encore Ce qu'il y avtfit de plûsyb/t, dê'pl-^ 
savant e\. de plus moral»^^ Europe. MaiS, plus ta^'cT^ 
le cierge ii^ayant p^is suivj le progrès des kleeç, ^a su- 
prématie fut contestée, parqs que la toiivictiou de sa 
supe!riorilé disparut; t''est alors quM) fit allinnce avec là 
force fef utule ]R>ur maintenir son autorîLp il sVn suivit 
une lutte eiiti% les gouvernants elles g«uvcrAés ;^ Thr^ 
ganisation fut détruite,* et 'Un âge mli^fie-' commença*, 
parce que chacan trouva' son intc^rét séparé de celui 
du pouvoir. 



• 

I « a 



(1} Cliâli*aiibrîant dit , m parlant du moyen &ge : Si 1^ Thot 
avoir une. i<^lee juste vile ^it% tcnigji, cana y citcrcber^des uguvedutéa 
qui n'y tont pas, i^ faut«>cconiiaUre que \x s^triété cjitière^irit la 
Corme ecrlésiastique. Tout 1*1^ (gouverna par TÉglise et pour TÉgljse ', 
dr|ittit les nation* jusqu'alix Aoif| dont le sacre était purement le 
lacre d*un évéque. 
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Le caractère ncfcessaire et fraf^nt .d^une époque cri^ 
t^ue est riridividualUé f qui travaille /lors la socie'te ^ 
et fait de chaque homme ua étr|^ indiffèrent ou ennemi 
par rapport auk autres hourimes. Nous, ne pouvons nier 
qikelelle eSt là situation aftuelle de la société dans toute 
rE.urope. La politique 9 basée partout snr.le système de 
bascule ^'c'est^i-dire siir^l opposition récipfoque et per- 
manente des différents* pouvons 9. le commerce appnjre 
sur la coiicurrenre , c^est-i^dire sur la guerre des ca* 
pit^u!!! et*de^ industries» tout porte ce cachet d'hostiKié 
pa'petuelle de Thomme contre Tbomme, .qui wmt€ k 
^pe époque le noitit de cntique^ Les Ssint-^lniomsles 
prouvent, il me s^ml)le> dHMi# 'manière aussi eHiqaei^te 
qu^inviucjble, que lès prétendues ameKoff^ipfis de notre 
sîJAïle n'ont rien de réel ; q< e tous les perreetionnemeiits 
py^liels inventés n'ont rien rfaangié' i Terganisation 
de là société; que toujours c'^est un petit ^mbre qui 
jouit et le grand nombre qui soqffre et travaille. 
Les hommes i capitaux ont seuls gagne i Tinvéntion 
des machities ; ceux qui nVvaient qtie leurs bras sont 
x^sti's dans une situation' semblable, siApn pire, que 
pal^ le passé ; «nfiii ' rien n'a été fait ]Jbur arriver k 
la franche i^éalisa|^n de cet.axiôme : . 

TdUtes les institutions sociales doutent avoinpaur but 
l'amélioration du sort Aokal, physique et intellectuel 
de la classe la plus nombreuse et Iq, plus pauvre.. 

Dans ce principe, au^i inconteslable que fécond en 
consé^ences, se trouve toute la doctrine de Saint- 
Simon.** De son application dependWavenir des peuples 
et le chan^ment de notre époque' critique en un âge 
organique : pour un âge de ce genre , il faut un centre 
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oà foutes les lumièresy toutes te» vertus aboutissent. 
L^humanité eU maintenant affranchie des préjugés qui 
lui avaient été nécessaires ; il faut qu'el^le se 'groupe 
désormais, qu*elle se concentre .autour d'une doctrine 
d'amour et de confiance ; il faut que* cette doctrine lui 
donne pour directeurs ceux qui lui semnt dévoués ; 
alorSy leur dévouement réalisant complètement l'àn^' 
cienne charité , en l'élargissant , aura toujours pour 

objet L^MÉLIORATION DE LÀ CLASSE Là PLUS NOHtiBEtTSE. 

(Test vers cet objet que tenderoht tous lés efforts ; c^est 
pour lui que se produiront toutes les théories , que 5V- 
chaufferont tous les Sentiments ; ce sera la rtgle qui 
coordonnera les divers modes de Vactivité humaine , et 
qui en jugera tous les résultats. 

On voit^ d'après ce passage, que les Saint-Simo-- 
uiens 'e'tablissent une autorité conductrice de Thuma- 
nité; et , en effet , là où il y a organisation , il .y a 
hiérarchie, il y à nécessairement des chefs et des infé- 
1*ieurs. Cette autorité c{)nductrice existe en Europe ; elle est 
basée sur le hasard de la naissance et sur la richesse ou le 
cens ; c?est ce que les baint-Simoniens appellent la supré- 
matie de la matière ou Te matérialisme politique. Dans 
leur opinion, c^est Tintelligence et la charité qui doi- 
vent être la base de cette autorité : ainsi , la société 
entière, au lieu d^étre conduite par les plus riches , 
devrai Tôtre 'par ce quMIe aurait en elle de plus 
intelligent et de plus moral. Le pouvoir politique ne 
serait plus au cens^ mais aux' capacités, qui toutes se 
rattacheraient à trois cat^ortes : la religion^ la science , 
^industrie. Par religion j il. faut entendre la réuafon de 
tout ce qui est sy mpaihique, tendre^ poétique ; en un mot> 
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tont ce qui tient au gentiment : ainsi, les cnparite's re- 
ligieuses sont appe](-(S par les'Saini Sinioniens du nom 
geij^eral d'artistes ;. la sdjnce (t l'industiie compren- 
draient toules les capacités purement d'inteJligence ; car 
il ne faut pas oublier. que nous entendons ici. par in- 
dustiielsy non ceux qui appUquent des capitaux à une 
industrie ; mais ceux dont rintelligeuce la dirige ; ç^est 
^ans ce sens que les Saint-Simoniens ont dit que le 
règne de l'industrie et lit proche, et qu'ail détruirait le 
matérialisme politique. 

De ce principe découle plusieurs impttrtantes de'duc-* 
tiens. Qtiand le pouvoir sei*a aux capacitt^'s, les lumières 
seront répandues, mais seulement les lumières vraies 
et profitables ; la partie la plus morale et la plus in- 
telligente de 1 humanité étant chargée de toul diriger, 
doit empêcher qu''on nVgare dans de fausses routes Jes 
classes les moins éclairées : ainsi sont renverse'es nos 
ideVs de libertés en instruction publique. Le pouvoir 
directeur et conservateur que les Si^iiU- Simon iens 
établissent à la tête dea nations ne doit pas plus 
permettre Tcmpoisonnement des esjirlts que celui des 
corps. Revêtu de la force et d£ la raison , il doit veiller 
sur les plus faibles et les moins sages. L^industrie , Jes 
sciences seraient soumises i la même règle ; on n'^au- 
rait point le droit de êe ruiner, parce que, d'après la 
do(itrine , aucun mem'bredela société n'est isolé; le pou* 
voir est pour chacun comme un père prêt à opposer sa 
prudente autorité aux folles entreprises. En un mpt , 
Tbon^me n'aurait jamais la liberté de se nuiie à lui* 
même, «parce que cela est contiviirei^ l'organisation des 
ipciétés^ où il f^ut que le bonheur d^ lous se forme 
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du bonheur de chicun ; ou ue dirait pln!^: si le pm^ 
ducteur se trompe et se rui/ie» .. tant pis. - S'il meurt ;. 
quil meure. 

Keprt'nons le priijcipe d'où Tious sommes partis, 

LVpoqne org inique à laquelle ùous (ourbous devra 
être guid e par uue puissance iul^lieeluelle el morale 
forme'e d'artistes ^ de suivants el d'industriels. 

Alors aura lieu Tapplicaiiou de celle formule de la 
doctrine : 

yd chacun selon sa capacité ; à chaque capacité selon 

ses œuvres» 

Si la société doit à cliarun selon sa capacité , le fils 

inhabile iiCwn Uoiniue .ÇMpJ/vVa/* devra-l-il hériter de la 
situation bnllaiile de sdti père qu'il n^a mérite d'au- 
cune manière? Le hasard de sa naissance est*- il un droit? 
Nous avons reconnu depuis long- temps que la noblesse 
du père ue pouvait passer au fils sans absurdité; pour- 
quoi en serait-il différemment pour l;i fortune : là où 
il est doniie à chacun selon ses œuvres, le mérite du 
père ne peut être un litre pour le fils. Ainsi, dans Pe'- 
poque organique qui se prépare, Theredite' sera détruite 
pour Tavantage du plus grand nombre. La socielé devra 
à tout homme les moyens de vivre f mais chacun sefera 
à soi-iuémc, selon sa capacité', yne vifc plus ou moins 
doure, plus ou moins honorée. Ce qui est vrai pour 
rhe'redile' le serait également pour tous les aulres pri- 
vile'ges : les femmes ne resteront pas condamnées à une 
condition inférieure et humiliée , parce qu''clles aussi 
peuvent prétendre à la royauté des capacités, cl que la 
supériorité du sexe est encore un privilège. 

Ainsi, résumons en quelques mots tout ce (|uc liouç 

ayons dit de U doctrine. 
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c Toutes les iustilotions sociales doirent avoir pour 
» but ramelioratiotl dii sort moral , physique et Intel* 
» lectueUde la classe la plus nombreuse et la plu5 
» pauvre. 

» Cette amélioration ne peut avoir lieu que sous le 
» règne des capacités, 

» Les capacités religieuses , savantes et industrielles 
n gouvernant la société, la liberté de s'^égarer ne sera 
n laissée par elles à personne. 

» A chacun sera donné selon sa capacité ; à chaque 
» capacité selon *ses œuvres. 

» P*où il résiilte Tabolition de Thérédité et de tous 
M les privilèges qui ne tiendraient pas aux capacités. » 

Nous n^ajouterons aucune réflexion à cette analjse 
inconiplète sans doute, mais qui peut-être fera naître 
i ceux qui la liront le désir de connaître une doctrine 
que Ton a jugée généralement dans le monde par une 
plaisanterie sans bonne foi de M. Dupin (i) et quelques 
plates pasquinades du Figaro, 

A Pheure où Paveuir et le passé nous pressent dans 
un prcscnt toujours plus étroit^ il n^est plus temps de 
rire^ mais de réfléchir : les socïe'lés ne se refondent pas 
avec des épigrammes , et il nous semble que Tâge de 
la viriHlé et des pensées sérieuses doit être venu pour 
la France. 

E. SOUVESTRE. 



(r) On tait que M. Dupin a expliqué la doctrine t)e Saint-Mmon 
h h tribune , en disant que c*était la communauté dès èient et des 
f êmmts. 



HBtUE DB L*OU£ST. 69 



£e Cor. 



Le «lé.*ir n'est jamais nt'Oopi : que He fuit, 
au iniliPii *\vê plus grjmles joie» , riiomme Ibr* 
ma un \au qui devait le perdre I ( Inédit. ) 



La fenêtre était Qptr'*oaverte , la luae se montrait au 
liaut des Tieilles toufTes de lierre de la tour en ruine 9 
et tout le vallon de Penhouët se dessinait vaguement au 
loin avec ses berceaux de saules et ses guirlandes de 
houblon. Ils e'taient là tous deux à demi-caches sous les. 
plis d^an rideau blanc. Les mains JCyinna dans celles 
de son fiancé et se regardant de ce long regard d'ahiaut 
qui famine Tâme et la plongfe dans je ne sais quiSlIe 
stupeur .enchantée. Le lendemain ils devaient être Vtin^ 
& Tautrel. • Tons deux s^abymaient dans celte pensée 
d'un bonhëbr incommensurable . comme dans un océan 

g 

sans bornes de rêveries et d'affé^Cions. Le jeune hoinme 
le pi^emier se leva : tes traits charmants peignaient und 
de ces joies immenses que le cœur n? peut porter^ une 
de Ces joiesqui debbrdeptetqui nf)us font désirer de pi^ct- 
ser le monde eiilierdans nos bras. .II avaK un.e main 
posée sur la tête de la jettHe fille , l'autre sur le balcoM 
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II resta quelques instants rouet , couteDiplant le vallon, 
jinna; le ciel; et, i:oniDie si cetir vue cul tout- à (oup 
reveill ' dans sa me'moire un souvenii,11 se mit à n'jU'ter 
& deniie-voix ces vers da Do/ma Sol dans hemaiti: 

P«iS Un nuage jiii ricl > loiii < oiiiine nous Tf'po^c , 
Vi(ii>, rts, in* avi'C moi Tuir riii!).>iiiiié cl«* io<e ! 
Re^.iriie : |)liis d** f* ui , l'ius ili* k>i-itii , it'iii »r tuit ; 
Ly ion* ) tuui à r^eme) à l'iionz n iiioutdil , 
.Ttii.dio que in p..rl«i« , &a luiinèit* (|U- t euibiif 
hl ta VOIX , louies (li^ux iu'<<iiaU'iit fil •uriir ciitfrinble. 
Je me srniuis joyciihCfi « utiiif , ô mon uiimiiI I 
£l j*.iuiais bien \u liu mouiireii le uioiiitiiL. 
• ••».•••••••• ••••••• •• 

Ce sileiii-e e»! irop noir , ce i-.i!iiie est hop | r l'omt , 
D * ) ne vo>Mlrau*lu p.if Tutr une éi6 le ori^ foml. 
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Uîi roasijuol perilu «laiis l'oiubie cl (Ltu» ki uioiuie , 
Ou q«tili|tie Ûiiif an luiu ! < ar la iiiui(|U4* C'i Uuure , 
FaM l'éiuc II «l'iuonieuse el eomine un «liviu cbieur 
■ Eveille liiille voix qui ibunlenl dans le cœur. 

PuÎ6 , après un court silence; si le son du ror pou- 
vait ^""e'Iev.er là toul-à-coup , ajouta : j^lff^d capricieuse- 
ment. — Oh ! ne di^ pas cela, mou jilfi-ed-^ sVcria la 
jeune tille avec effroi. Xu ne sais donc pas que le bruit 
du cor dans la vallée est l'annonce d*un çi&Weuii pour 
celui qui Tenlend ? — ÂlO*ed sourit. — Ne souris pas 
bien-aiihe! Tu sais, quand j^ai perdu ma mère. >— Les 
yeux de la jejune filie se remplirent de larmes. — -JVtais 
ici de même... lorsque jfcntendisles sons d'un cor loin- 
tain !... Âh mon ami , rien ne peut teindre Tcffet in- 
compréhensible de ces notes tristes et mystérieuses qui 
venaient mourir à mon oreille. Je fus saisie maigre moi 
d^une terreur puissante ^ d'une tristesse inexprimable , 
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les sons penetraienl dans mon cœur comme des pointes 
act^re'es... G'e'tait une sensation de froid , de douleur ai- 
guë .. et entre chaque son ,'1e silence même était ter^ 
riblè.. Taurais voulu fuir, et une puissance secrète m'^àr- 
rétaitlà malgré moi,. .mon Alfrai- .. le lendemain... k la 
même beure...ô mon Dieu! ^ Lapauvre enfautsanglot- 
tait. — Mon Anna^ ô mon Anna\ — La joue du jeune 
hoQiuie e'taitcoutre celle de la jeune fille , et il buvait les 
larmes qui touibaientdesesyeuit ..Il y eut un silence. Puis 
avec une voix tendrement grondeuse. ^^ Mais tues folle, 
ii^on Anna ;. . un conte de foyer doirt une nourrice a 
bercé ton enfance... quel pduvçir 1^ son d\in cor'pçut-d 
avqir sur notre ^ie... superstitieuse enfant .. Il l'attira 
dans ses bras. — Tien^ comme cela, pressée sirr ma poi« 
trin«?, ta main dans mes cheveux , crains-tu encore pour 
noli*e bonheur. — Afina sourit A travers deux lartnesqai 
coulaient encore le long d^son visage charmant... — Vois 
donc comme la nuit cstbelle.-EtcomYne si c'eût été pour- 
lui nu plaisir délicieux d'alarmer cette âme de colombe. 
— Ah! oui , répéta t-il, je voudrais de Cette coi|lée om- 
breuse enten Ire fforttr la voix d'un cor... — Il avait à 
peine achevé de parler qu'un ^n lent , doux ,solemnel 
retentit au loin. — Les deux'jeunes gens, serrés l'un 
contre l'autre, fre'mirent comme nnseul corps.— Ecoute, 
Alfred y n^urmura la voix étouffée de la jeune fille., 
écoute. _ Le son se répéta plus distinct, pjus fatal. 
— C'est lui, c'est le même... Je le recon«ais; et elk 
chancelait,.déji^ pâle et éperdue. — Un nouveau son se 
fit entendre. — Alfred , s'écria* la jeune fille en 
jetant ses deux bras autour de son cou et^.le pres- 
sant sur son sell^avec une puiss.anœ surnaturelle .. tu 

7 
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Tentends ; c'^esl la movl..,u4tfred... la mort.\., — Mal- 
gré son incrédulité le jeune homme sVtait senti froid 
jusqu^au coeur... ~ Il voulut pailer & Anna*, Mais elle 
ne Tentei^dait plus. — ' Tous deux la tête penchée écou- 
taient immobiles et haletants. Tontsetutdansle vallon!.. 



• • 



Le lendemain ils étaient encore à la même place , près 
de lafesétre eh«r'ouvcrte ; ils étaient unis et cependant 
une inexplicable' tristesse s'était emparée de leurs âm^<;; 
uinnuy souffrante, sfnta^it une sorte de. froide stupeur 
paVcourir tons ses membres, son cœur Eondisfait comme 
effrayé de quelque fatal avenir.... O Aifitd , je ne 
sais ce que jVprouve, murmura-t-elle , mais je souffre. 
J'ai geur. — De quoi , bicn-ainié?? — Je TigiiDre, iiMis 
je suis sans force , il me semble que mon bonheur pré- 
sent m'érrase , je ne puis y croire. Hier , In Tas en- 
tendu ce son terrible et prophéiiquef •< Fnfant , en- 
core cçtte folie, dit /llfved kw riant- Quoi ! un cor dans 
la valjée. — Oh! Alfral , ne blasplicme pas. - Mon , 
mon ange , non., niais pourquoi des- larmes '... \ iens 
sur mes genoux , n^pose ta tt-te fur mon épaule . n sle 
ainsi . Tn es lassf*e des éniotions de ce jour, dors î . — 
et comra* obéissant A relie priire les \«'nX;^dr la' jcnne 
611e se fermèrent ses membres s"HS>oii|)rl il eut J 5a tt'le 
se pencha •Le jeune hommr contemplait a\ec des re- 
gards énivTrs celle ravissanle cn-alnre endormie dans 
Ses |)ras. Il approcha j-es îè\resdeiPon fi^ont. -• Tout à- 
coup il . jellc un grand cri.. 1 appelle , la relève... — 
Dans'ce nfioment 1% son du cor hnsteï'ieux 5e faisait en- 
tendre au vallon. _ Anna était morte. 

(iUvRLES BoUDIER. 



RBVUB DE l'ouest. 73 



rattente. 



Quand je ne te vois pas, le temps m^acenble, elTheure 
A je ne sais quel poids impossible k porter. ; 
Je sens languir mon cœur qui cherche à«me quitter ; 
Et ma tête se penche, et je souffre, ^i je pleure. 

Quand ta voix saisis^nt^ atteint mon souvenir , 
Je tressaille, jV'couie.... et j'espère immobrrip-; 
Et Ton dirait que Die^ touche un roseau débile ; 
El inypi, tout moi répond : Dieu i faites-le venir ! 

Qiiand sur tes traits ôharmants j'arrête ma pensée j 
Tous mes iraits sout ei|||itft*ints dccraûite ti de boiiiieur ; 
J'ai iroid dans in^^ chvvi'îjrj^; lua vie esl oppressée , 
Et ton noiu tout à^coup s^^happu de lUjDn cœur ! 

Qtiaiidc\-st toi-même eniin ! Q\iand j'ai cesse d^iltendre , 
U^vm.ilauie , je me sauve efi te tendant les bras ; 
Je n^ose te parler /et j'ai ptur de t'entenîltf'e ; 
3Jais tu poursuis mon âme, cl toi seul hobliendvas. 

Suis je une sœur tardive à les vœux accordée? 
Ks'tu 1 ombre promise à mes timides pas Y 
M lis je me sens IVemir : moi, la sœur ? Quelle idée! 
Toi, mon iVère Y O terreur ... dis que tu ne Tes pas ! 

M."'= Desbordes- Valmoke. 
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QuK Ip printemps c^ beau! que sa jeunesse .est douce 
Quand Taube fait colore une première mOusse ; . 
Qu.inJ le frcle boulon s'enlr'ouvrc et devictil fleur !... 
Ponrlatit ilpst un cliarme , une grâce ingénue 
Plus se'dnisante cncor , r\;st l'ivresse inconnue , 
Cest' le premier réveil du cœur; . 

C'est quand la jeune (ill>5 , abandonnant iVicule , 
An plus* profond des bois cpnrt rêver triste et se^jlc ; 
Quancl elle va cliercTî'ïi*fft''uif"sccfeT'dâns ^Ivs- flenrs; 
CVsl quand , au souvenir d'une image lointaine 9 
Elle marcbe §oiffnse et -sVrrSle, incertaine 

Entre le sqgrire et les pleurs. ^ 

Alors si rien nVmeut ceiiç vierge haïve ,' 
Rien que le bruit charmant d'une onde, fugitive , 
Rien qne le •vol léger des colombes, d'amour ; 
Si cette* âme ,est troublée .£ux seules harmonies y 
Que fait nailre le soir, rumciws indefinio 

Où vient mourir chaque beau jour , 

8 
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0\i ! ^c'^est liieure â^aimçr; c'est alors me se glisse 
Un seniLment coniuS'9 qui se iAiarfgh en àéli^e ^ ' 
L^ eœur se bercç enfla d^un Songe moins amer; 
-Et s^il psirle, et s^ii'trmive un autre. pôurPen tendre* 
€e n'^est plus une amie^ il faut ua cœur.j>las tendre, 
Qui comprenne un secret plus cher. 

Et -quel bonheur alors! comment dire les charmes 
De cet âge.éphiçmère qù tQUt piatt^ jnsq^faoïclarmës ? 
Oh! pourquoi s^en va-t-il ?*-.pù chercher cette fleur , 
Cette* fleur odorante, à peine respireV? 
Où reti*ou^er surtout' la grâce tant pleurée. 
De ce premier réveil du cœur? 

Ed. Toeqvety. 
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OH ! si j^avajs eiicore mes dix-huit ans! 

Si jêsenUis, encore ao fond de ibon Ame cette frai- 
ckétir de péns^, céxvt- yivaôité dceuibousiasmè c^ai mV 
nimatetit i cette époque de la jeunesse et que aâr» vie 
a. saccessirement perdues. 

Si le ' cbanne des illusions ne s^etait pas» etjsint 
pour moi , si lé bonheur m^apparaissait encore cooftpe 
ces anlj^s du prmteiAps qu'ion admire & genoux ,' hellf s' 
de paffnms et de rajons : ' >. * 

Oh ! ce ne serait pas dans les villes que je. puiaeijilif 
XA%. félicité^ la félicité telle que je la rêve ; eé-neserâit 
point parmi les hommes que je chercherai^ Tailnos* 
phère cfui comviehrt ma poitrine. Montrec«>morplul6t' 
un horizon immense où s'égarent de bïanohéSwnruéetf, 
où dei 'clochers jôlitaifes étiucèlen^ ft\^')»oIeil co]achaùt. 

Que' jç choisisse là-un-^sile sek^-môn cœni-. Qnçd*^ 
que pA4]vre chaumière perdue au fond des bois^ comme 
un nid dans les mousses /et à Tentour u.n-{(etit nonjbre 
de-sauTes irtcJinés vers le riiisseau ; ' . 

Phis Idin une prairie VÀn véi*le et bieii silencieuse^ 
euvironneV d'arbres sombres et plu*- dessus' tout un ci^l 
bleuâire«- "" • • .• . . . 



W MBVUB IfE £ QUWT* 

• - ■ . . •- ^ 

Ct c'est là que je voudrais viVre*^t mourir. 

M£^&;raurais èncôV^ q^efqti'é ohoSeT à' cteiiiàncter*^ I« 

terre ; ce ne serait poittt Une vaine opùleuce , elle sied 

nald^vns lies hameaux; séuleroeniuac fenu^e , ub ange.. . 

Où le trouver clet-■i|ùlgè.?^V.•^^lilon cœur m^a déjà 

répondu. "^ 

Ce ne serait point la jeune fille auf veux noirs, 
▼iVe y légère^ capricieuse , ^ qui ne songe qu^au bal 
folâtr<? /et dont là màin tremble datl« la main qui la 
presse ^ • ' ^ • * • v ' 

y.i t^lle dost le «regafrd est' un. perpétuel sounise. et 
qVnn elûint é'ànionr a tionj^r» Ifiifsée fut^eyet: inalien- 
sîkl^'comni^ la pierre; .^ ' i « 

Ce ne serait pas non plus cette :bïiU«iite beauté à 
la*4Dli^velure soyeuse , à la déniirche'im|ips«iîte, et qsi 
cohtpte dfi loin avec orgueil ses nombreux adorateurs, 
'ikb il est là bas près du sentier * obscur i^nelilonde 
fille 9 simple , modeste , abandonnée , et^Ui nV diantre 
cQiKj[wgne-que sa mère. 

'L»«andéiir embellit ses lëvres'. Je' ne âiîis:q4iielle^ 
gi;â«e4%iLyir0niie comme un pacfum -toit taflrui'> etrla 
«tlatité^ 3e son visage, Pi Anoc^nce dïs iofr n^alrd , lotit 
dU^qV^le^nV que quinte ans: 

Bile sSatancé , e\ Iç b»uit de jBts pàa ^me Jtfonbléy et 
qua^ âa/tobe m^éffleu«eje rierspire à^j^ehte. Elle : s^age- 
naviUe aux pieds des- autels// ell^ mêle aux bjuùnes 
safcl^iss la *mélaiicoliê de sa voix , et ce n^est «plus -la 
blonde fille timide, tremblante f à la idvAcité àk ses 
yauv ,.*i réxpression. céleste cte^ $à figure y vous ditkt 
uAe'âine prête J^ftiir dç hi tenie» r . >; > 

Et c>8t sAoxs que je Tadmire , moi désencbapté du 



BBonâe 'et /de la' vie', moi qu^uhe profonde douleur 
nMHtoc êkiaà le l!enl]j^j-ei'^iii'.«en^'le besoÎR-df pkiajrer 
devant BieuT. 

' Elle ne sait' pas qiievj.e l!aiinë;*«aes^lèv|^ n^ont point 
trahi 'le sQpre» d^ «P^pl^jiîm^l^e n€ Ib^connait cpie 
de nom ^ mais elle n^ignore pas ma vie «elle sait qu^ 
)M souffert , et jc.h'ai vue se de'tourncr un jour pour 
ihe suivre des yeux. 

Elle et uire ^ chaumière. .,.•. Concevriez - vous mon 
boti^eur^ 

Sav«i-vqàs et que la sofitude renferme dé trésors et 
de délice s'quaud elle est partagée avec Tobjet aia^é ?... 
Entretiens secrets , douces confidences , promenades [au 
tomber du Jour « réveries.de cœur quand la lune tremble 
aux cieux., deux âmeî ne formant qu^ûne âmêi 

Oh] il f ayai.H encore mes dix-huit ans! 

Alfbeo Kebsaint. • 






liMii^ -* 






• *. .? 



n 






BlVra 9B I» Ot/lEfT* 




> - . 



Tous m^avez dçmanclë de vous.-com» 
poser un quatrain y je ne le puis en 
vëritë ; priez Benserade de sVn occuper. 

(Corretfoodaiic^du umpt d« LotfU X..y.) 



! Qaoi! Faire dés vers! Bp9 Dieu quelle SQttisIe ! 
Jl^i vraiment du mépris pour cet art délaisse ; 
Eh I Quoi! chercher 4es mots .que Tesprit symétrîsc , 
R«6ti:eindre .sa pensée en un cercle traté ! 
Gbniuie un enfant bouillant, enferme dans sa chambre, 
Fr»ppant les murs, afin d'avoir sa liberté , 
J'irais , mordant nues doigts , me tirant chaque membre , 
Laissant tomber mon front sur m'on bras agite. 
Me f»tiç4ier en vain à cberjcher une riîne , 
Itf^énlacer d*un liên inutile , intense , 
M'ii^éter tout-à'Conp dans mon ei^n sublima. 
Pour trouver mon discom*s pâle, mais cadence J ... 
N0ÏK9. non, j'ai plus de goût. Âh! laissons le çenie 
S^épsindre à volonté, hautain^ capi*ici eux , 
Planer d'un vol hardi , trouver liiie harmonie 
'Hors les règles qu'ont fait des savants ennuyeux. 
Avez-vous jamais lu (je crti*ais û merveille ! ) 
Un poëme en «ntier ? N'avez-vous pas maudit 
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Le vcr&qni vi^nt tou jours vous sonuer^ Toreilie ». .. 
Tel quei^eàp d^un moplin doDtlè bruit assourdit; . 
£ufin,pour «ennuyer, |'iriiis, pauvre potjqp , 
Dépenser des iiutacnts, qui jie revieiidrbtit-plus , 
Pour vous dire moins bien ce^que je vous répète 
Rn prose nette et clair , et non en vers diffus 'i 
Je suis )i, seple, assise , en appuyant mon couje y 
(Afin que dans ma main mon front soit soutenu) ' 
J'écris ce qui me yient^ je ris , ou bien je boude , 
Ma plume trotte/ cour} ^ met ma penseje à nu ^ 
Sans' comptèlr chaque mot pour que m^n'bemisticlie^ 
Arrive h point nommé, comme le veut Boileau? 
Qu'importe que knon style en soit un peu moras riche; 
QuMl sorte sans effort de mon simple cerveau. 
Je vous e'pargne alors une peine re'elle, < 

Presqu^un Crayail d'esprit ; vous lise^ couramment 
Ce que je vous écris*, et la rime rebelle 
Ne vient point n^ gêner dans mon épanchement. 
Il est vrai, de rinlQr jadis j^eus la manie, 
Dansce(<â^où le'cœur a besoin déparier; 
Où tout^est joie et peine,, où la feuille jaunie 
Vous fait rêver sans but en venant h rouler : 
Où nôtre oeil suit long-temps sa course yagabojide ; 
Dans cet âge d^erreur pu tout est coloré; 
Oii le ciel bleu, Pair pur , tout vous' rit dans le mohd^, 
Où l'avenir promet un bonjieur ignoré ; ^ 

Alors j^aimais les vers , quand je sentais dftns.lame 
Un mal qu^on ne peut dire et qui: vous fait pleurer ; 
Quand le soiiP arrivait , qnand i)ne voix dje^femnie , ^ 
D'un ton bas *et senti savait les. m uràuurer : . 
Ainsi je savourais cette douce. musique;' - 



8a REVQE..DE l'ouest. 

•■ ■•. -. * 

J*ëcoutais les oiseaux qui cljanlaitnt dans les airs . 
Je iiic*lai&sâis bercer par u.u chawue magique^,.. 
Mon cœur fopdait ^n loîe, oùbli.^irt Tupivers ! 
Celle molle lïngueui^, celle extase muelle , 
Passaient comme un inslant, doux, Vapi^e et fatal ; 
Puis ]<l >'ie arrivait, positive, inq.uii:le , 
Re'vciiler lous mes sens pion cres dans Tideal !..:. 
Mais, depuis, j''ai yieiHi , j'ai traite' de folie 
Tous ces beaux sentimeuts froidis et suspendus; 
Hugo , Tastu , Gui/aiilt'y dont jVtffis «assaillie , - 
Sont jeu's dans un coin et ne sont jamais lus* /- 
II (aut dans nc/tre temps une langue plus claire ; 
N''ai-je pa^ vu cent fois, pour un grave-journal , 
Lai^èer une elegie, une pitce Ic'gcrè , 
Discuter sans nrison, s'ennujer au total!... 
IVlais, qu*imporle ! Avant tout , le siècle e9t prosaïque. 
Rcver , pobiiser , deviend aient un travers; 
Dans la rue , au salon , partout ou politique : 
Il fa.udi*ait é\T^ fou pour composer des ver.s. 

Adèle JAN\IER.,.( i) 
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(i) ^I.«<V A'Jèle Janvier rsf raiif«»ar tfês Pië^irx ttune. fenfue , rc- 
ruerl |.l(Mii '*(Iu vcis raviftS'tntf., ilo'iit It'S jouriiulix t-t llfs S^toiit iltf 
l\iiii oui relcnti /il 'j|.'^»cii\iioti tl«ui duio 
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J^^ai mais ce cimetière : non plus pour, y venLjf:*à mi* 
nuit peser la vie et la mort, comme Yong , dan& le 
silence et' Tobscurite ; la foi était éteinte dans mon 
âme ;. lé doute commençait à succomber. Le néant 
s'était présente à moi 9 et j\avai$ lutté avec lui; 
semblable à 'tes/a|)adassins qui combattaient en mcuié 
temps de répée et du poignard , et atteignaient traî- 
treusement aVêc celui-ci , pendant qu''on se*garantis9fiit 
de Tauirc ; ou comme le Partbe qui ^eçocbaii une 
fliïche en s'enfuj^ant il m'avait laissé • riudifferencc* 
Convaincu que je ne pouvais rie.n $avou* , qpe la^ na- 
ture ne révèle ses» secrets à personne , à «luoi nr^ut 
servi de me déranger pour .méditer sur l'existence, 
assis siir. un tombeau? Encore sr la cLeineare des. mort s^ 
si redoutée des vivants aux Iieures des ténèbi'es , qui 
conservé ses ierreiîrs fantasma go^ques! Mais non ;. les 
rayons i)la^ards de la lui>e, glissant à ti^vers les cyr 
pKs, ne prêtaient plus uite forme buniaine a!pCi»ma4*bres 
éclaires il demi; le bruissement dés v^nts dans lc& léngs 
ram;^au3^ du saule pjeureitr n'imitail plus ^ inon oreille, 
une voix plaintive; la fuitç dfii. lézard ^.ur'4$s feuilles 
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secirces ne me semblait jpl us un pas. de - spçetre ; je ne 
tressaillais' j^lns ,. je ve frissonnais plus; une froide 
sueur ne me glaçait. pltiS à chaque instant; je détour* 
nais la tété sans craint^ de rîeu rencontrer derrière 
n\bi. Que seraistje allé faire la nuit dans un cimetière? 
Je te le demande , moq cher ami.. 

J^aimais celnr*Ur^ en plein midi, a^ soleil ,. semé de 
fleurs et de bosquets, varié comme un jai*din anglais, 
et à la porte de m» maison. Il était devenu ma prome- 
nade favorite. J'en connaissais les moindres croix, 
tontes les colonnes et les urnes funèbres : — ^ A Tésard 
de ces dernières , je nïe suis souvent detnandé pourquoi 
on en jmettait encore sur nos tçmbeaux, afors qu^on 
ne brûle plus les morts ? Nous serons donc éternelle- 
inent copistes, et dans tous nos arts? Uvne*sans cendres,' 
^e tu me semblés bien Tembléme de ndtre tragédie 
classique ! 

'Plusietirs fois j^avais compté les fosses, l^ous les ma- 
tins après. mon déjeuner, comme un amateur de tulipes 
Ta voir dans son parterre s*il lui en est éclose depuis la 
veille, j^allais reconnaître si je n^avais pas de tombes 
dc^ plus. 'Ma^ curiosité satisfaite, je me promçnais un 
livye à Jft main , jouissant 9e Toorbre et de la solitude 
du .lieu ,' aussri insouciant dû reste que les fossoyeurs 
eux-mêmes. Réi^emment ,' soils^une motte de gazon, au 
pîed d'aune* croix , j'agis trouvé un nid 'd'ail ouettes, 
avec quatre pistits. Getten'c^nèontre m*avait fait SQurire 
un momèih. ' '■ ^ 

«Dëpuiè quelque temps, une cbo^e .me déplaisait : on 
'Wetoumait'ïïipn cimetière: on défei^rait mes vieutc morts 
Tpqpr en iqrettre de nouveaux. J^avais réclamé auprès 
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• 

do conseil HiHairipol , afin que l'on achetât ua chajmp 

voisin; iDMis ma âfemande mrait.ete repuonssffe, k raison 

d'économie, et j-'^axais ^a sur le.ccear. w Honneur i la 

civ^ilisation !';Les sauja^g^s emportent avec eus left os 

dé^eors pèfes partout où ils vont: nous, niius -jetons 

au vent ceux dès i|ôtreS} lorsqnHLne reste que cela 

de nous..... peut--être 1 On a transporte i 1 a ihort 

I^ usages de la vie : une tombe est une maison :où se 

succèdent, divers locataires. Je me disai) toutccl^a (^ar 

tu Mis .combien je suisforf sur )b monologue), en frois-» 

saùl à iDhaqne pas sur jnon chemin quelques os qui se 

reduis^ienC en poussière, et dont le craquement pro* 

duisait sur mes nerfs un- effet inconnu, que j'iattribuais 

& la contrariété' que jVprouvais. 

En vain, je tournais de moments en moments, les 
feuilles d'un livre; si Ton m^avait interrogé sur ce. que 
je lisais, j^auraîs pu rc^pondre comme le prince-de Dane- 
mârck : des mots j, des mots, des mots f .. IL n^en res- 
sortait ancune idée pour moi. Mon ceil m^me souvent , à 
l'écart, sWcupait moins de syllabes, que des ci*ânes 
amoncelés- dans le Sentier. Je retombais malgré liioi dans 
Ces jxlées de philosophie dont je ne voulais pins m^ôc- 
cnper. -r- Où-est la pensée qui animait ces ossements^ et 
ffnt leur 'doiinait toutes les {Missions qui m^gitent? 
N^existe - t - elle plus ?•, s'est - elle réunie aux réié- 
me \s comme le • croyaient les anciens ? *Est - il 
nn séjoitr où'elle s'en va en iibandonnânt .la ma- 
tière, ainsi que le pensent les peuples piodenties ? Si 
•cela est, la punition , la récompense -i^on comme un 
m^ssagçr qui s^'est bien ou .mal acquitté de^'sa miâsjon ? 
câr,"c'est-là que viennent aboutir* tous les rêves d^m 
autre monde. La vie est une farce , a dit Montaigne , je 
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(rqisi paie-t'OH en joit^i/it? vctilàlàquei^îOiiK*— -Tout* 

irijoùp f avisai uu d'âne a uquel-restaietit encore «q^^^^^ 
ch^Vjeu!(/C''fftait nne chose commun^, -et- pourtant icêla 
me .fit froid. J'apprckihai : une^ti'Wge éinovion m^stfstt 
en face de ce çi^n'c. On m'eûl dit: c^est*le itêniede ton 
pèc.e 9 qqe je n^'aarais rien sentir de ^flus. Je pressentais^ 
)e;.ne sais' pourquoi^ un mystère terrible dans cette tête 
qui, seule ^ pareil )e$ ^autres, conservait quelque chose 
de *réjiist€nce. Long-: temps Je n'^osài y touchev, et ce- 
pendant un violent deslr me poDSsait & le fairs. Enfin » 
j)e la pris entre mes mainf;, je Pe^^^minai aTecatt€fniipn9 
et, pins maître de moi> je raposti*ophai de ceii vers de 
Childe-Harold-î 

(1). Yesythis was once ambition's afry hall 

The dôme of thought, the palace ôf the soûl. 

Lovsque mes doigts se trispèreut^ mon sang sefjgea; un 
resQau de fer saisit tous mes muscles l... le venais de dé* 
couvrir, sous les cheveux , un long clou qui. traversait 
le crâne à Tocciput!... • . ' 

•Le fossoyeur était là!... Sais-tu à qui a^tippartcnu ce 
crâae.? «—Au président A..... Ce matin, ^uand j^ai*îçn- 
trepris.sa fosse , j.^aurais parié qu^il avait encore dçs die^~ 
Véux.'C^est' rhpmme i qui j^'al connu laifitéja nûeux* 
garnie. -^ Sais*tu de quelle maladie il est* mortr — 
D'une ajSoplexie foudroyante#...-dans une huit..,. G*e%t 
ume jnortqiri a terriblement affligé son épouse» Il y a 






('i)'0u»1^ c*4^tiiit ]à, aqtr«fuift f la di&me.uce orguallleffue itc l 'ira- 
bilioo , Tatlle de la . pensas i le palais de t'^fnc. .: 
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ciaq ans :. pendant sit moU, il nes^est pas pas^e de•îp^r 
ou elle ï\e soit veape sanglqUer* sur s'a to'mbe. — ,EU^ 
maiitlenaril?-*'- Maintenant «lie est remarice... . -^Bë-' 
marifîel.... je sentis plus froid. — Remariée à un jeune 

homme qu^elle avait- jadis aimcfe, ait-on C'est une^ 

histoire..... la femme de chambre de la maison niV conié 
ç& autrefois. ~ Assez-^ assca^. ... --Je m'en allais.aven Je. 
crâne. —* HJ bien i s-cfcria le fossoyeur, yous emporte&- 
mon crâne ! — Et que veux^tu en faire? — Je Ta vais n)is 
de côtéice pialîn ponr le faire voir à ma famille. •>- Au 
fait; il lui*^ppBr,lient à plus de titre qu'à, moi; et déga- 
geant le clou 9, je lui jetai le crâne: 

Je m^enfuis!..,^Quei sombre- mystère !... E$t-ce le 
hasditl , est**ce la prpvidence qnii me le. revèljo^?.*. 
Vi<^it-an n)ettre un & mes doutes, i mes impiétés? Le 
ciel vëut*il me ^nontrer que la victime peut sorlir- do' 
la tombe pour accuser, et que le ciûme ne saurait être.' 
imi^uni un jour ?.•• 

Que faire de ce çlou ?... Je le renfermai dans moi^ 
secrétaire avec plus de soin-que je n'y cachai'jamuis left 
cheveux jL'une femme. 11 me semblait que quiconque lie 
verrait devait 6omprendi% son infernal s.eereC. Qtf'en^ 
faire ?.*« Je ne suis -pas le procureu régénérai de la so^ , 
ciëté. E!le*ne ni^a pas rèrnis ses di*oi-ts. Non,*4eerte$,, je 
ne livrerai pas l^s coupables & la j-ustic^ htim^in^. -r. 
Alors nne Voix me «criait : Le remords.au moins; le rq- 
mords, tii-peux le jeter, horrible, dans leur cœur, s^il. 
n'y est pas enireL • Tu peux,. .^^ c^csi sans doute, kt 
volonté de Dieu, les forcer au repentir^, en sofkendaiit 
la -punition sur leurs têtes. — Puis la voix ajoutait plus, 
bas : Ce serait un spectacle h voir qtie le usage ^l'une 
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fmifne' aa mometit où $è décourre nn'jcrime comme 
oelui ci II y a l&du dvame , une scène d'Hamlet. 

ToujouFS , to'uiours cette idée , debout & mes cûtes^, 
couchée à mon chevet i... Plus de lecture 9 p^u3 4e 
méditation, plus «Petudes possibles, plu s *de pUisii* même. 
Ce clou , ce fatal ^clou était lA... Sa^s cçsse;^* Partout.... 
Mes parents , mes amis me den^andaient : — Qui^s^lu ? 
F^is-tu un plan de, tragédie?... As-tu été trahi 'par ta mat- 
tresse?... — Qu'aurais-je répondu?. .> Le clou!... l»%ot- 
rible clou !.... • • . * 

Enfin, je o^y tenais plus. Un soir , j^m^hâbillai , je 
me fis indiquer la demeure de .M. H.... , et je iii^a- 
cheminai de ce coté. En arrivant au gied de la maison 
je Bi^arrétai.... Il' y avilit un (escalier i monrter. Après 
quelques moments d'he'sitation , je moYitai; meï<<jaml>es 
défailhiient. ce Je n'^oserai jamais frapper.... Je n^bsérïii 
jamais! » — Ah! combien de fois lorsque j'^aimais , me 
suis je vu ainsi ?.... Je ne pouvais voir Ame'lie tous les 
jours ^ je le savais ; tous les jours cependant je 
montais son escalier ; je cherchais un prétexte pour 
entrer , le plus léger ; et , n'^^n trouvant pas^ jVtait 
f^rcé de redescendre avec là satisfaction ^u moins 
drun homme qui n^a rien à se reprocher.... j|\iais icr, 
q^uelle différence ! ... Le .courage ne me nranquera- 
t^il pas ? Ma inain s^arreta <an mcmcpt de saisir le 
cordoii de la sonnette , eC j'avais déjà fait un .pas en 
arrière, lorsque la porte s^ouvrit devant mcii. Une 
fetnjne qui sortait , me vit immobile .sur le pallier, 
le bras i3^'Oi{ encore en Tair dans la direction: de la 
spnjiettc. — Que déairez-»vous , Monsieur? ~ Jetais 
pris à Timproviçte , sans réflexion. -^ M.i»« R.*** — 
Elle y est, entrez.... Un coup de foudre ne m'^aurait 
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pas plus étourdi. Pentrai pourtajil. Je me laissai con- 
duire à rappartement de M "• R *** , comme' un conr 
daoine cpie l'oii tratnc au' supplice. 

Madame R**^ était assise sur un sopha danç une 
molle et délicieuse attitude;' soutenant d^une m^in sa 
téie i' demi^reiiversée ^ et de Pautre bouclant les che- 
veux blonds d'un petit garçon de six & sept ans , pencùé 
sur ses genoux. Son air d'abandon avait Un oiëJange 
de sensibilité et de tristesse indéfinissable. On eâl dit 
là mélancolie jouant avec Tinnocence. Je n'^avais ja- 
mais vu Madame R/** ; jamais je n^'avais contemplé 
cette, délics^tesse de formes*, cette exquisse harmoi^e 
de ses traits , cette blancheur de sa peau, cette p.ureté 
de ^sou regard bleu, cette suavité de sa taille souple 
et presque frôle. Je voj^ais une de ces femmes que 
les poéies nomment des anges et dont les peintres 
disent : C'est une vierge de Raphaël. 

Pensive^ elle ne s^était point aperçue de mon entrée. 
A mon approche^ elle se leva soudainement, mais avec 
grâce. Sa main me montrait un siège.... et je me trou« 
vai un -moment api*ès assis en face d^elIe : elle • atlea- 
dant une explication de ipa visite; et « moi, dans le 
plus grand désordre d'*espiit où j^aie été et je serai de 
ma vie. 

Ne riez pas de la question que je lui adressai, la 
réponse est terrible! jVtaislà^ immobile, atupide... JVm-* 
pruntai au conscrit de Charlet son commencement de 
conversation avec les bonnes du jardin des. plantes. 

— Madame, tous avez un bien joli eafant ! Elle me 
regarda d'un air surpris. — Est-il dé votre premier ma- 
riage ? — J'essayais à nie remettre!. -- Sa surprise re* 
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d6#Ma. ^: Esl-il tle voire premier mariage? re'pe'laÎ7 
je compremmt celle fois touie" la- portée clé mes- 
paroles : — Oui , IMoiiS'iêur — Quelque agilalion se pjti- 
gnit sur sa figure; elle embrassa son eiifanl pour me 
le dérober. — L'enfant de son premier mari 1 e,l elle le; 
caresse^... Une fin:me cft toùjouis mcre.V.k 11 y eut' 
un silenee... \\n long silence. 

*"^ Monslieur , me dit-ele enfin , que nu von'lcz-:, 
vous ? — Madame , j'ai à vous faire une restîtivlion. 

— A tnoi , une restilulion !. .. Qui vous en.'a'eliarge.' 

— La tombe, re'part s-je d'un ton sc'puleliral- !! ., 

Lu grande secue commençait Nous eiious au point 

culminant du drame. 

Elle frémit de lous ses membres; je frémis aussi m*oii 
cependant* j'osai lui présenter la^boîte; elle la saisit cl 

TouvriL Un crî Un cri qui réunissait tout ce qiie 

rame humaine a d'horreur , dVpouVante, de déehire- 

ra.eiî'ls! Ses deux mains convulsives portées sur ses 

jeux! J'avais devine' juste.... Le crime- avait clé 

comttiis...- 

An même instant un homme se precliiilc dans . la 
cli4î»b)*e. — Qu'as-in, Ll'ouie? — Le clou! le clou!.;.. 
•*- 11 y avait dans son accent quelque clidse d'impossible 
à décrire. — Elle s'évanouit. Le jeune homme resta 
pétrifié. Le clou était -lombif h terre; le pelit garçon 
le l'amassa j et se mit à- jouer avec lui. J'aurais pu sup- 
porter le rtsie; mais cela !. ..; — Je me sauvais de ceftç 

m 

scène diioiTCur; M. R.*** s'élança sur- mes. pas; il 
m'arrêta sur le^bord de Tescalier : — Monsieur (et il 
mô secôitii t violemment le bras), vous possédez nn 
^ecrcl tejfriUh:! Oa vous, bu nioi, devons cesser d'exister 
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fusrje un 'peu ^'totiup^ — Mou^ur, iypuf ^teâ |cq|i« 
puni ; jamais ce secret ne passera •me$.lévreç. — Etes- 
VOUS un U^e r S^ec?da -Si» R,*!? *, «avfec unefuitjit ç#n- 
centrée. -«^ .Je/suis à vbûs dâfts une beure, , iVIotfaîeiir ^ 
ai$§é lé choix des armes-^^— Lfi tiistolel. •^' 
Le pistotiâtî tt Ndrfs çouvîniûes du Jiçu* ,'■' , .. . , 

C^éstliien faù,^ dirais- je, en .jgj^^y rendant : |>6tçrgu(Q&; 
me suis- je méle'.d^une affairi^^qi^t ne mfs. r^gafdait.*^a9* * 
Que. mé' faisait à moi le *préi»idènt ?.../. £tait-il fix^. 
parent? ëtait-il mon ami? Jlai cédé k une (antai^^'à 
une curiosit^-d'attiste; Pal voulu. voir si nos comédiens . 
nous reprodîiis«(€ent bien la terreur sur une figure hu- 
maine. FIqIIg et mise'i'able envie! Il peut m'en coûter . 
la vie! c'est bien, très-bien fait! . 

Parptvai au lieu du rendez- Vous. M. R.*** ne se fît 
pa^ attendre. Il était sans témoins; je n'enaVais pas 
non. plus. — Les motifs de ce duel ne pouvaient être 
confies à personne. — Deux soldats revenaient .de ht 
promenade. JNpvis les priâxnés dè«pus sçryir de seconds. 
Ils eonseuiirenr. * ' - '*' \ '^ " 

M. R.*** avait apporte des * pistolets.- ffcius norus * 
pla*çâfmesâ dix «pas l'un de J'autYé. Il fit feu le premier .../ 
Le trouble où il. élatt mé sauva; la balle travers» la. 
bodtonnirre. de ^on haliit. Celait ^inon* ïour J'aHais * 
tirer en Tair 11 s'en aperçut.. — X irez suy moi , sVcria-- 
t-il .Nous recommencerons iusqu'à la mort - 'J« .Iç 
visai & Tépaule^.... Je Voulais seulenient le blesser.... — ' 
Fatalité! V- Je Tatteignis au cceur:... Cinq mini^tes gprès . 
il n'existait plus ! * . * _ 

9 
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']toQi-^S-Flleiice . je pakaiv daiiT la rue\ "Un -enfiim 

sVst éisrié : YoiM l^adsàssTn de taipà père çt de pia in^! 

Tousi^s year'$e soiÉittbiiriies sicr :ïkioi. J^aérais voulU 

être; à eeât.pie^ soqs ieiM. — C'enp6ur^tltce^ëïï£^lt 
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.... C^est «Ué qui fait sortir la/p^nçëé 
d'un cercle ^iroif ^ur, PextJter et la 
tmispûrter dans une région' denrée au- 
dessus de 4a nature cammun^r' 

• • ' •. ■ . • 

(Conpotiti^ <i*uBe p«Ûte ttfe.) ' ^, ' 



■m ■ . ^ 

O dites- tnof, aveaf-voas été ainsi aux jeunes années 

, ik . ' ■ ■ ■ , ■.'•'■• 

de votre' rie, avez-vçus en une' pensée fixe et yjkante- 
devant vous , marchant sur vos pas , dorpanâm Ifi ijuit 
&. vos côtés ; une pensée - devenue toute votre ,exi8.- 
ténce ^ toute votre âxne , toute votre intellié^nCç; ^ ^^ . 
ait détruit tout ce qui n^étâic |>as. ellp , et dtfjis la-, 
quelle vous vous soyez enseveli Côt^sie dans * un lin- 
ceul ? £li l^i^n , moi « fe P^icetie pensée qui est^^tolit 
mon être ;^ cette p^ensêe » c'est: âu^elœ spità mou. 

Eue:,' toufours , partout.... ÈUé ^ ç*e$t la ^«^^^^K 
entière en ce qu'elle à de plus toudfiant ; c^est t^ut « 
ce qui fait pencher la tête et rêver l'âme.. De grands' 
arbres qui sifflent' sbus le vent.;.. Le* soir un chai^t: 
sur une barque qui s'enfuit , le bruit diun baiser somnt 
des feuillées: tput me parle A'éUe^. Tout ée g^ni esjjt 
beau , tout ce qui est poëtiqiie^ tout ce 4^i est attaçlrii^t. 
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* " • ' * * ."• 

'< Dans la veille , àaxxs le . sommeil/^ çeûe pensée 
sèple iu€ pqursuit V t^tte penîseV ^a , pris i^n- corps* 
É30e\èsl là /devan^ mes yeux. •• Elle me smi comme un 
ange ga'rdien. Douce image!.. — Cest son ceil noir,^ 
son p^le visage, ses 'botvi4es-4^orei]lè'4^ perles blanches. 
'J['e spuris 9 et 'elle 'sourit'; je pleure /et çUe .pleure ^ je 
àis^i Marie et elle re'pond i Charles ! l0.soir les jeux 
4i6mi^fçrme's p- je Tenti^nâs parcourir ma chambœ , 
comme une jeune épouse , murmurex une priJre , mettre 
•fts. papiilottes puis... tout près de mol à mon oreille, 
une^ yâix m^appelle bien bas par mon uom^ et utie 
maip agaçante passé- dans mes cheveux. 

^t c est elle , encore , toujours ! 
Ma solitude en est peuplée. Je vois son chapeau 
violets suspendu -au-dessus de mon piane ouvert, ses 
•gants^ jetés sur mes livres et ies ouvrages^ de femme 
dans la corbeille que je lui ai donnée.^ 
.* jS'i& partout I partout 1 . 

'' Bt inahiteAant, jjè compjrends poui^uoi je suis néf 

«î^aime & viwe ; je trouve la terre plus verte.,' le (îi'el 

pliis vaste,' Pair plus pur; maintenant je in|in(h^ le 

front levé, et je vois un but à mes jours : Elle à qu>i!, 

lEUe. à moi ! eUe à ri^pi ! dites, ce .ipot résoûne-t-il 

i %oItc oreille comme & la miepiièP. JE* //e/fbonoeur^ 

caresses;, causeries du. soir !...^/fk>i/.w> tristéisflie , spuf- 

fradcë, abandon! * • • , 

\ TÊlle à moil 

.Oh' ! depuis que cette pensée ost .écrite - partout au- 
\otir de. moi , . dans mes ron)!ances , dans mes jiéurs , 
sui^ les étoiles ; depuis qu^ le monde entier me la 
crié dans le "cœur ^ combien j^ai formé , de^ vœux qui 
mutaient incônntls f ' ' 
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Qae\c[[ae^ois je voùdirais étte riçh<i comme. un sultan 
des mille ^t une nuits ; je la mettrais d^ns iin,pa)^âÎ8 
d^Italié, isntouré de marbres, de statues -,'d^eau:!Ç' jaillis* 
santés ; dans un palais QÙ lejopir ne lui arriverait qu*|^ 
travers les fleurs et les rideaux de soie^ çiH ses pilsils 
né reposeraient que sur des tapis plus doux sous Içs 
pas que ^ la neige qui tombe, où ses yeux ne rencon- 
treraient que moire ^ bronze , peinture ; et 1& je Tentovu- 
rerais de blondes , de velours , d^oiseaux du Paradis , 
je la noiepais dans les cachemires , dans Por et àaùé ' 
les piesreries ; je Peblouirais de jouissances et . de 
bonbenr, pour qu^au milieu dé tant d^clat je^pusscT 
voir son sourire fatigué dire en me cherchant : Je 
n'aime que toL 

Ou bien je voudrais avoir un de ces noms cé^ 
lèbres qui laissent un long ifeteatissèmént sur la terre. 
Je voudrais être grand pour lui faire un piédestal de 
ma gloire. JTattacheraîs à son front une étoile brillante , 
je ^abriterais dans mon génie, ^e la mêlerais à ma vie / 
jusqn^V ce que~ son nom ne pût jamais être séparé Ja 
mien. Çlle âiarcherait dans la foule, la fière jeune fille; 
glorieuse- et honorée! chaque murmure lu.i renverrait v 
au cœur le. nom du bien^^abné, chaque œil de femme 
lil! dirait qu^elle'est heureuse,- chaque firent se' dé-« 
couvrirait! son approcha , chaque voix répéterait 'c[est 
elle ; lei mères la montreraient ^k leurs enfants' pour 
qu'ils pussent dire un jour qù^ijs Pont vue L.^ •' . " 
Et moi , la cause de ce culte , moi , indifférent aux 
hommages ,'j''irais m'asseoir à ses pieds, appuyer. ma* 
tête sur ses genoux , j'irais déposer près d^elle mon 
auréole de poète, et ses mains celndraieht înon front 
comme une couronne d^amour !••• 
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Et q.fiànd le uionde rept'tcrait.ftu loin avec des mçIb 
mations ieuivrarïtes mon nom et le sien , sourcl i «es 
cris admirateurs, insouciant de gloire » je cheVebérais 
Iç rieL 'dans ses )reax noirs.; et jf redirai encore ces 
ài€tts qui ^ut ma vie : h lie. à moi, . . 

Que de vœux pareils j^ai formes, que d'autres vœux 
encore que' Tamant seul peut comprendre ^ vœux de 
dangers et de douleur; où je pusse .Fentourer de .ma 
force et la couviir de mon amour. 

.:Q''6lqtiefois )ed(*sirerais Temporter.â travers le fer et le 
fc^usur un. pont tremblant sqûs mes pas^la couvrir de mon 
,8an|^ et la jeter évanouie .aux bras dé son père ,.en * 
lui criant :*Ne pleure pas , vieillard , c'^est mon sang! 
Je voudrais , roule sous la lame furieuse , relevant 
d^un dernier èifprt sur le sommet des flots , la sentir 
enléve'e par une main protectrice- et^ entendre retentir 
'■en disparaissant dans Tabvme'de seul mot? Sauvée , 
Ou bien au fort d^un incendie, la tenant serrée sur ma 
j^oitrine ," je vjDudrais sentir draquer sous mes pieds les 
' poutres enflammeés^entandre^au fond du gouffre, la foule 
« hbtiier pitié! et moi tranquille, fier^ sûr de la sauver, des- 
cendre avec elle les étages croulants^ la berçant dans mes 
bras <^mme une mère son enfanrendprmi. - 

Oh. î tout ce que je. youdrais Dieu ^eul peut le sa- 
voir 'y Dieu seul pourrait Pexprimer !. ' . 

Mais il est un seul mot qui dit^ qui comprend 
tout 9 c^est 'ma pensée : elle à mai. 

Et cette pensée pourtant, je Tai toujours gardée ense- 
.Velie dans mpn cœur, elle-mém^s ne laconnatt pas peut- 
être , ou si elle la connatt elle n^y croit pas sans doute. 
Se ne suis pour elle qu^un de ' ces noms vulgaires oue 
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Ton ëcbate sans trouble ,- qM Tor pronôace sanf 
rodgeat ! ^ 

Ces lignes ^ue \^ tracç il se j^eatqaelle les. lise san^ 
les cbmpi*eQdre ; peutr-élre , même feuiUetant ' ce. l*e'«. 
coeil d'une main distraite ». les passera**! 7 elle sans' 
que mon nom y arrête ses yeux !. 

Et ponriiHi.tt je les ai éwilir.d'vne mjkxa utaétg le 
cœur bondissant, Topil Vei^d'çb-'larmes;' et, en les tra« 
çant^ tous mes artères, tout mon étre^ toute ma vie 
criait ; Elle à moi ! . 

— Va donc ma pensée, et au moment où son œil indif- 
férent • tombera sur cette 'pa|;e, dresse- toi devant elle 
comme une révélation: èoloré-toi des vives teintes d^un 
rêve, de jeunesse! 

O ma pensée unique , deviens vivantq à ses yeux , et 
répète-lui, k de'mi-rvoix', tout ce* que tu^'cobtiens d^a-^. , 
mour et de bonheur , tout ce que" tu Wî^spirès quand 
je vais songer «Telle sous les saules , au doux tomber 
du jour. . i . . 

Emilb soûvéstré;- 
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.VousTavez vu , n'tsit-ce pas ; suspendu à la boutique 
in jttiarchand d^estampes , et entoure d'une foule. qn^a* 
muse sa* laideur et son cynisme ? C'est Majeux y garde 
Aational; Mayeux^ petit inaltre; Mayeux ^ artis^; 
nM^is St^yeux toujours le même, toujours type.su- 
blime de grotesque et de desLarmonie. '•- 

Qui ne connais maintenant ^à monstrueuse tétè de 
crapaud, /ses yeux ronds, oirverts et insolents, sa large 
bquche;, sa doublé bosse, ses maigres bras, ses jambes 
frêles et prêtes & fle'chir?' 

Eh bien ,* je vous^le dis en vérité , jamais aucune des 
bêtes de V^pocalypse ne fut une personi&cation aussi 
vivante , de Tun des grands empires / que ce monstre ne 
Pest de notre société' actuelle !••• 

Oui , Mayeux , c'est le dix-neuvième siècle -incarne' j 
le siècle laid^ le siècle bossu ! 

Et si vous en doutez encore , faites le paralèlle. .. 

Dites^moi^ cette tête démesurée n^est-ce pas le par- 
lant symbole de la tête de notre société ? tête composée 
de professeurs ,, d^avocats , de diplomates , de métaphi- 
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siciens ;. toute gonflée de doctrineç et de principes; cabos 
de pensées sans action , vrai cerveau d'^hjdrocephajé q,tti. 
épuise un corps aflfajbH?... ' \- 

Cçs y eux affrontés , ouverts^ ne peigneût-ils pas bien' 
la surveillante hostilité , la vigilance insultante qui fait 
de la génération actuelle un argu^ à 6/{ millions d^yeuxi^ 

Cette bouche immense, grimaçante et injurieuse 9, 
n^est-ce pas tout le siècle ? siècle de discussions canca-. 
nières et d^avocaceries, siècle làngard^coimïie aurait dit 
Rabelais y où l^umanité tout entière a coiflfé le bonnet, 
carré pour plaider et accuser , où* la terre habitée est 
devenue un barreau sans juges où tout le monde parle 
à la fois. ' -^ ; 

Regardez, mes amis, regardez bien ^ tout cela n^est«« 
il pas aussi. clair qu'aune démonçtration<le géométrie ou ^ 
qu^un vera de M. Despréaux ? 

Oui, la puissance gouvernementale, c'est la tête de 
Mayeux , difforme et bavanrde : ce sont les deux cham-^' 
bres avec leurs parodias cicéronuiennes, les ministres 
avec les mensonges académiques , les gazettes avec leurs 
impudentes criailleries , le chef de Tétat avec sa com^ 
brodée sur toutes les coutures, et ses équipages à six. 
chevaux. . 

Olil quelle tête , mes amis , quelle tête ! 

Venons à la double bosse. 

Vous s^vez ^ n^Qst-ce pas, comment naquirent ce# 
merveilleuses proéminences ? M. Audiheit vous Pa di^-c 
la sensibilité qui débordait dans le for intérieur de, 
Mayeux y ne trouva.nt pas d^is$ue, pro'duisit cette boui^ 
souflure hideuse^ à-peu-près comme les feux internes 
du monde ante-diluvien créèrent les montagnes ^ d^a^ 
près le système de M. Cuner. 
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El) bien « mjps.-atni»^ le tû^me pbe'nooièDe ^^esrrcfrrp- 
doit déns là constitution sociale. LA a^issi une puissance 
tt'rrible et remuante s'^iigitait întérieurrnit*nt':' c'^étàit 
Là. LIBERTÉ !..> elle chm'ha- long temps fli vairi^ *.njie 
sprtie! Enfin , ne pouvant se faire Jour , elle forma ces 
èiHbe'ranci s appelées chartes , coi^st tutibns , si^yistême 
reprc^ntatif. Ce sont \K les bosses du siècle! véritables 
déviations de IVpinei dorsale de la «société, ex- crois-, 
sanees ridicules produites par la liberté qài s^tfgite , en*, 
«i^velie sous leur masse informe. 

Àh ! reconnaissez-le donc tous avec moi , -lecteurs dii 
Jpumal des Débats , du^ Messager dès Chambres-^ du 
Oànstitutionpel!,. » ' 

Hélas!. là société a le dosr de Màyeux ! 
/ QuantàlamaigreurdcsbrasdenotrehéroSj vousencbm- 
prenez la signification, vousqui regardez passer sous vos 
fetiétres le peuple'déguenillé, le peuple hâve etaffamé! L'es 
b|*as de notre société sont maigres aussi . car ils travail- 
lent douze heures . par jour , et jeûnent sept jours par 
semaines I;.. Mais qu^importe & la grosse tête et au Jaige 

bliste les bras ne sont- ils pas faits pouif travailler 

•et souffrir ?... 

Enfin , dites-moi', mes amis ^.et ee sera la fin de ma 
comparaison , ces jambes frêles qui peuvent à 'peine 
porter Mafyeux , ne sont-elles pas une énergique image 
> dfcs faibles bases* sur lesquelles repose notre société ac- 
tuelle ?n'*est-ce pas là notre lourde humanité perchée 
eiv^équilibre. sur ses codes , ses galères et sa guillotine ? 
jambes faibles et vacillantes qui ne peuvent supporter 
un poids pareil et qui tôt ou tard fléchiront sous le 
fardeau* 
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Â^inëi , vou^ le voy^ z . dcpars 1^ rariQe\df6 ciieveux 
lUsqu'A la plante^ (1(^8 picis , iHay^uv, cVsl noire gê- 
nera lion , Mayeux tsl la li»^le de I ajiofî ilypse oubliée 

par 6t -Jeaii jKHir tigiiivr uo.rf ^po|ii;2 lordiie, rîèSble 

I « 

el flesharuionist'e. 

Vlau consolez- vous, i)r >V(^s g 'QS , car voici qu'Hun 
homme sV^t trouve d(y nt n tre pui«rè bnmaiiîy, et 
qui a juré daiiN son cœur qu il la r^^dresserail* 

Et ilej^ les lits de force sout prêts , les élèves du 
grand ine'decin social enlourent la couche du patienté 
Peuplé^^. dressez la tête et regardez ; voici le traite- 

I 

meot orthop<^Mique' de U société exécuté par- Saint- 
Simon et ses disciples. ^ 

Ajrez coaâance ^ *€àr les machines sont dressées. lés 
câblés tendus. La tête difforme sera réduite , le^ buslie 
appUti s^aLongera dans de pins (ustes propbrtit»as ,^ Ic^ 
bras mieux nourris et pins puissants ne se dr^çseront 
plus avec -fureur contre Ta tête ponr en arracher -les 
cheveux., les jaQibes s^armoniseront avec le corps, 
plus fortes et plus gracieuses. 

'Alors chacun de nous fera partie d'^un grand tbc|t 
admirable dans son ensemble et dans ses détails. > 

Et rhumaoité sera la parlante représentation de VA- 
pollon^àa Belvédère et de la Diane chasseresse. • 

Ayez donc foi , mes amis , et laissez au traitem'e^ 
tonte sa liberté. Le prospectnsdn grand médecin a proitait 
la guérison , et vous savez que les prospectus ne mentent 
pas. ' 

Mais d'ici U n^ayez , point d^illusions , et Fi^ez arec- 
moi ces mots tristement vrais , écrits sur le frontis^ 
pice de notre édifice social. 



loa junroB pb l'pubst. 



• 



i | i. m t . .t ^ . .r \ ■ • .,,.,, - . ' . y- , l ,.>i '.r i 



j|a0|«lalitié îï'utt naWe fart 



iBAcoirri VAA uir ôitiobke 9x vjuaamÈm awatiAICT. 



Là lia^illante conduite des troupes portugaises ft la ba* 
taille de Busaco , peudAnt la gueilre de la péninsule ,. 
engagea^ le ministère ( anglais ) a décorer lenr<;lief , le 
maréclial Beresford de Tordre eki Bmn» Lord WeHing- • 
ton ^ généralissime , résolut de célébrer avec pom^ le 
)OU9 où les- insignes de Tordrç seraient remis au maté- 
* chai; ety à cet èjBTet ; fit insères dans son ord/ie^ dû Jour, 
que tous les officiers de.Tarmée qui ne seraient pas de 
service au jour fixé, étaient invités au banquet qu^il 
donnait en Thonnéur dû maréchal. 

'Bien que nos cantonnemetits fussent à environ vingt 
milles de la petite ville de Mafra y où la fête devait 
avoir lieu , un ûe mes camarades- et moi nous résdld* 
mes de nous rendre à Tinvitation -du noble. lord>, et île 
rompre un instant la monotonie habituelle de la, vie 
^ue nou^ menions. Dès le point du jour , nous étions k 
cheval; et, après avoir trotté pendant près de huit heures 
à travers les plus horribles chemins qu'hait jamais foulés 
pieds d hommes ou de coursiets, à travers rochers , fon- 
drières et préeipiçes , nous mîmes enfin pied à terre , 
rendus de fatigue , au palais de Mafpa, Il pouvait être 
^eux heures après midi. 
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0Î1 nous coiidaisit à traders une longile suite de beamr 
api^arlemems , daqs nh salon magnifique , de'jà rempli 
d^une brillante, et nombreuse réunion d^officièys en/ 
grande tenue. Le plus remarquàUe et le plus re)màr<- 
que au milieu d^eux , c^était Tamphitrion géneValis* 
sime lord Wellifigton. Il n^affichait, au reste , aucun 
air de dignité ni de morgue , son orgueil airistecra- 
tique. sVtait caché sous runiforme le plus simple de 
son grade f rehaussé seulement par' Vordre du Bain ;■ 
etbanissant toute étiquette gênante, il riait et s^entre^ 
tenait familièrement avec ceu& qui rapprochaient. 

Après une heure d^attente dans ce salon, Commenta 
la cérémonie & l'ordre da jour; mais, quelque poinpeiis^ 
qu^elle pût être , )e crois ^tùan bien petit iipmbre d'^as-^ 
sistants étaient en état d^y prendre une part ag^ahte. 
Quant i moi, excite' par ma rude promenade du mailth., 
j'éprouvais un appétft tantalique, et jamais* sir William 
Curtis ( membre du parlement ) lui-même n^a " de^ 
^landé^ayec plus d^anxiété à sa mpntte, Theilre trop 
attendue du dfner. Notre ordinaire, il est vrai, nVvftit 
rien de splendide. Il se bornait totjs les jours aux'sim-' 
pies rations de Tarmée; car. & plusieurs lieues A la ronde, 
il n^existaii aucun marché eu ron pût se procurer 
quelque douceur. Aussi la flatteuse* perspective d^ufi- 
succuletit banquet s'offrait à ^ nous i:omme qne riatite 
Oasis au milieu des sables du désert. - .* . 

Jamais amant favorisé ne *6ouj[rïra avec pjus d'ardeur 
après l'heure du rendëz*voU8« quej^assqjiiblée fAnélique ■- 
de Mafra après Theure-'dii^ dîner. M&is^. dit un vieux ^ 
proverbe , le temps et les nihàites' tiennent à SSdt dk *' 
plus long jour ; et t enfin; ^ notis entpndttnes m(tirmuifèl> » 
à nos oreilles ces mots délicieux : Sa aitAMOBua-BST 
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sBâTiK.. • Â058itôt les plos elf^vés et les- plos anciens 
ttk' grade défilèrent , cliacup selon sonrang , suivis dû 
pixifanum ^ùlgus f\ en massé. . . 

Mais 4}utf Ton co^çdtve , s^il s.e pèiit»: notre cotuiër- 
nation , lorsqu^après avoir obtena , à la supurde- notre 
fii^nt , c-ntrée dans la salie à mangery îl nous fut de* 
moptré cpi'en eabulant au pins jus.te , la taible ne pour- 
rait guère contenir que le dixiètnê des convives affaires 
présents; et le bruit circula'iliétne «que le dîner n^avait 
été préparé que pour Içs officiers-généraux. 

Jamais déconvenue , né fut pins sensiblement lisible 
siir le ' visage vd^bôtes désapointés qu^en ce momenjt. 
l^iou veaux tantales, nous voyions étalés tous nos yeux 
un ' banquet ' spleddide -t Codeur embaumante de cent 
mets eiquis excitait nos facultés gastronomiques, notre 
apjNflit redoublait , centuplait^ et nous étions condamnés 
k une complète abstinence il! Aussi» lorsque Tarrét fatal 
retentit, terrible^ à nos oreilles ,; un murmure prolongé 
de oolèi^ et de dépit parcourut PassemUéé: Poiirr i>r 
nafRi[! s^écrièrent \ la fqis cent bouches faméliques, et 
cent autf es 'bouches répétèrent commeun sourd écho: 
PooiT PS nmEa l!!l 

A rhonnenr de la discipline^ anglpise , je dois dire 
q;H?éli général, le. principe de Pobéissance passive fut 
assez strictement observé par les hâtes réprouvés. 
Cepei^dant quçlques-ulfs „ ou^plus effrontée ou moins 
propres à supporter I^^faAine, emportèrent d -assaut 
une f>]aee % n«ible, pendi^nl que' d^autres, rangés & 
IVntour, guettaient- Pinsif^iH^'^ -marauder quelques 
bnUl^f on 'Tit'niâme &S^ ^lieutenant -de carabiniers 
ei^ainier ^lue intéressante conVeràttion avec une dinde 
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aux trgffesj et l'on coupa la retraite, i an . capiuiue 
de voltigeurs qui prenait sa volée avec na' Vol-au-veot. 
Il Sût e'vident ^our les' çonviy^lS «lus qii''«oa mesura 
vigoureuse ( M. De Cler^nt-tonuem» eûk 4it ^ t|p 
cpUp de çollîkr) deyeq^it îiéceiMiJW. ' - 

L'ordre de s<irtir nous fut donne; et bmi qu'il ffU 
prononcé & haute et intelligible voix, jamais ordre ne 
f^t plus-mal compris , personne Qe bougea; e( co^me 
nccr;ssité est mère d'industrie, des ^ens adroits seraient . 
infdiiliblement parvenus i dévaster |ei table, sans V^t- 
rivée du général Cameron , qui , la tlte d'une cobi' 
prgnie de Montagnards £cossafs do ^9,','^fil évacuer 
la table à la bajqnnelte^ 
' Après cet acte benîn d'une t^ospUaHt^ rare ^ nsi]s ^re^ 
tournâmes au salbq^ où iftifûs attiendalt .uoe -iym|thib^^j^ 
exécutée par la musique des gàrde«. Mais., itentuêqt^- 
famé n'a point\d'oreiUes ; aussi le pouvoir de l'nannotaïc 
fut-il sans influence, Ittplupart IfîaKiigpajeQtihâme l^V 
méeoutenteiMnt en ternes peu mesurés,, lorsqi^'nu^^î^^ 
de-camp du gen^ralissfme entra dans l^s'BW«Qgas.prM 
d'excuser 'le mal-entendu dpnt nous 4tlo)t*r'«i|ftiDiesr«t 
finît par nous dijre , parfqrme de consfÂ^tion , ^^«'iLy 
aurait à sbuper'poui^ tout lemou.d^;' ' '- ■' .' '■ > 

La réaction d'idées qu'exCtta alors «n^ùmB <!c IJI^le 
mot soDpfia produisit réellem^^' {4;|éin)mfenc^e>traQfr 
dinaitre de psychologie. Des sourcils qui , un iustaut 
Buparavaitt , claieut trisleiueut rabattus vers la racine 
du ne.ï , Curent tout-à-coup redressés; des yeux, tout 
à l%biire ternes et lauguistams, hrilliretit d'un vif ' 
éclati'on vit même, mais en bien petit nombre (quel- 
ques lèyreï sourire, et la conversation fut ranimée d'une , 
maniée sensible. . . ~ . , 
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Cependant dix beures c'taient Theure du souper , et 
toutes les montres consultées, nous disaient clairement 
qne^ d'^icî là» nous avions quatre mortelles heures d^at- 
tente; auSsi la douce impression produite par le bien- 
heureux message s^affaiblit-elle graduellement. Maigre' 
leur dire , nos physiciens modernes eussent pu voir , 
pendant ce sit'cle d^abstinence , combien la nature a 
honneur du vide. Nous étions serrés les uns contre les 
autres en masse compacte (rinstinct nous rapprochait) , 
prâts à nous précipiter comme un torrent , dans la salle 
à manger , dès que la porte en serait ouverte. Elle s^ou- 
vrit enfin ; mais, 6 cruel désapoiutement 1 nous n^a- 
perçAmes qu^unc table veuve de ses plats » balayée par 
ceux qui nous avaient précédés , et qui n^avaient laissé 
i'.^eurs tristes successeurs que des assiettes vides et des 
o^ décharnés. 

Traduit du London and Paris observer^ par 

C.-G. SIMOJV. 
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Ce nVst plus seulement chez les écrivaiiis tLScétJU^ttm 
àxk moyen-Age , cite» les thâ^Iogiens scolastilipiès , tdl$ 
fNsdfotids^ penseurs qu^^Is aient été « que de nos jotfri il 
faut aller chercher Phistoire de Tâme , de cette poriklà 
éitiinente de l'homme , qui ëchappe it ses regards sans 
jamais pouToir se dëroher à sa conviction. Ce ne sera 
non pins m atit spirituels et ratlletlrs sceptiques du 
XYIII.' siècle , ni aux savants mais timides eecleèti* 
qnes de celui-ci qui tremblent devant nn principe, 
qne nous irons demander des lumières sur ee sujet iai*- 
portant. Des sources plus limpides nous sont matiltetiawt 
oi^v«rt6s. 
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Le système scolastique , souvent entaché d'^un spiri- 
taalîsme exclusif , et trop contempteur de la vie ma- 
térielle , a bien pu donner Heu k la réaction du sen- 
sualisme qui lui a succède; mais celui-ci^ qui prenait 
les serviteurs pour les maîtres , ou la passiveté des 
organes pour Tactivité des moteurs , n^a pu régner à 
sa place. Les philosophes ont bien pu lutter avec aven* 
tage contre les erreurs qn^introduisait la superstition , 
fille de la logique viciée ou de la fraude , quand elle 
tentait par de fausses voies d^unir Tesprit et la matière ; 
mais le fanal qu'ils allumaient sur un écueil réellement 
périlleux , n^éclairait nullement celui sur lequel eux- 
mêmes devaient venir se briser , je veux dire celui de 
la superstition des organes des sens. Après une lutte 
qui a souvent excité nôtre admiration ; t]iiand elle a été 
sincère^ et notre dégoût quand elle a été déloyale, nous 
avons vu s'accomplir le naufrage des uns et des autres 
sans qu^aucun conciliateur ingénieux ait pu fructueuse- 
ment leur tendre les bras. Tous s^engloutissent , et ce- 
pendant -quelque chose reste debout. Fait remarquable : 
def système^ s'amoncèlent et s^écroulent , et la société 
JuuMÎn^ fub^ste et marche » il y a donc une! loi qui 
leur est supérieure. 

«. , Nous admettons tous dans Inhumanité un mouvement 
Aftcendant , désigné souvent sous le nom.de prog]:è$de 
là civilisation , même au milieu des plus douloureuses 
convulsions. Mais nous ne prononcerions qu'Hun , vain 
mot f si nous n^avions foi i la venue d^nn temps où 
Tesprit humain , cessant d'être balotté entre le bigo- 
Aiime etTathéisme, aussi intolérants, cruels et aveugles 
Pun que Tautre , devrait trouver issue sur upie plage 
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douée pour lui de plus de charmes que ne lui en offraient 
la rupture avec les faits sociaux, où Paffreuse immobilité 
du iléant. 

* Il semble à plusieurs que ce temps arrive, qu^il s'ac- 
complit par les soins de la Providence, employant comme 
agents de ses actes , au moment marque par la maturité, 
et TAllemagne si docte , si sincère , et PAngleterre si 
'méditative , si opérante , et la France si pénétrante » 
si claire et si délibérée dans ses doctrines. Comme la 
cité mystique de l5aint*Jean , descendant vers son 
époux , l^me humaine \ quMls observent et étudieat » 
désormais parée de nouveaux dons d^intelligence , leur 
parait aussi s^approcher de nous plus brillante et 
s'introduire plus intimement au sein de notre société 
pour ', en s'unissant mieux avec elle , l'éclairer de 
plus vives lumières , rompre les vieilles chaînes qui 
r enserraient 9 et y substituer les doux liens de la fra<» 
ternité dévouée , puisant son énergie au foyer d'oA 
toute' vie émane. 

Tous les écrivains distingués de notre époque appor- 
tent en effet leur contingent â ce progrès que naos si- 
gnalons dans la science de Tâme, etqui, au milieu d'une 
inévitable lutte , se manifeste i chaque instant , soit 
qu'il s'agisse de religion ou de politique , de poésie ou 
d'arts^» d*organisation civile ou de combinaisons indus* 
trielles. Tous font partir Timpulsion qai produit le 
mouvement social , du domaine élevé de l'intelligence 
considérée non plus comme obscure abstraction dès 
qualités de la matière , mais comme existence indépen- 
dante de celle--cî ^ comme réalité agissante, venant 
mônlér des formes que nous apprécions après coup par 



les scftts , et déterminer les actes extérieurs qui ne sont 
q|uç des enveloppes d^actes d^une autre espèce , plus 
intimes , et dont la pre'existence nVst pas douteuse. 
Tous aujourd'hui diraient sans he'siter avec Saint Paul : 
Lq \nqnde est un système de cboses invisibles manifes- 
tjées visiblement. Â la vue de ce double monde , le pro- 
blème embarrassant » ou plutôt à solution négative t que 
se proposeraient aujourd'hui contre eux des controyer- 
sistes , ne serait plus» comme jadis , de prpuver Tâme et 
son imn^ortalité , mais de chercher s^ll y aurait seule- 
n^ent possibilité quelconque y ou raison apparente, pour 
que la portion pensante et a£fcctive de Thomme cessât 
jamais d^a^ir , même séparée du corps materie). 

Disons-le donc désormais sans légèreté, et pour en tirer 
d^ sérieuses déductions pratiques : Tâme est une chose 
tout aussi bien (|u''un corps. Dès lors qu'elle existe , elle 
a donc aussi elle son histoire ^ son point de départ , 
son açtipn et son but , nous osons ajouter , avec pro- 
testation contre toute pensée de matérialisme , sa subs- 
tance « sa forme et ses phases spirituelles, ou ss^ réalité 
et.se^ états enfin qui viennent se manifester dans des 
actea , intimes d^abord , extérieurs ensuite , dpnnant lieu 
9UX phénomènes de notre double vie. 

Quelque idée qu'ion se forme de Porigine et de la fin 
de cette partie constitutive de Thomme, laquelle nous 
paraît être Phomme dans son essence; soit que Ton con~ 
•ente ou non & la considérer comme une création de 
Fa^our suprême appelant un retour d'amour , comme 
un récipient de la lumière et de la chaleur divines^ 
ou du vrai et du bien absolus et substantiels , actif , et 
à titre de récipient libre , susceptible dWterer le vrai 
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en faux tt lé bien absolu en égoîsnie, ôu de le« tcii— 
sérier dans lenr pureté ; foit qù^avec le» cbrêtlèm tï 
leurs imitate.ui'8 , on envisage râmé ou Thomnie^ eonUMf 
ayant à certaine époque abuse de la liberté qui ôOM^ 
tttne^ sa moralité, altéré son eut normal et trat^SiàW 
le germe de cette altération h la suite d^une cbule 
antique^ dont la l'édemptioti prépayerait le libre fé'^ 
dressement; personne au moins ne doute que celle 4è^ 
ses phases , qui doit s^aocompHr pendant s6n unibh ItHUi ^ 
le corpë matériel ,ne saurait éti*e une simple expéH^ 
mentation capricieuse ; personne ne milite eônlUB là 
persuasion qu^elle est appelée k s'^exercer dans un betdié 
rationnel et dans un but déterminé par la sàpréme iû^ 
telligence. Il n^est pas , en effet , un seul systèiUe 
théosophique sensé qui n^ait montré une destiitée Ul^ 
térieure pour résultat de cette période temporaire , tt 
indiqué les moyens de Paecomplir avec réserve d^ kr 
liberté ; qui n^ait enfin fait consister la religion da^s 
une sorte de conjonction , ou plniôt de reconfonctiolr 
de rhon^ne avec son auteur , au moyen d'tine rië 
intérieure et extérieure , conforme & certains préeeplés 
que la raison de tous lés temps a admis^ et qui ré«- 
sistent à tous les paradoxes de rentendement isolé de 
la bonne volonté. 

Or, il est remarquable que la prescription première, 
dont nous parlons, loin d'avoir une date qui signalef*^ 
Fait son accord avec les variables besoins sociaut , va 
au contraire se perdre au-delà de la nuit des tem^, 
pour s^allicr, comme clause indispensable, à toutes I^ 
conditions humaines , tr&dilionnelles ou imaginables , 
non moins essentieUcment que la loi de gravitation i^ 
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Teiistence des corps. La Içi^ q^_i|istiiae e^ préceptes^ 
n^estdcmc poînt une ocinc^ptioB de . Tbomme ; elle lui 
vient d^ailleors^ c^r de lui-m^me il. ne pourrait at- 
teindre qa^à une .combinaison snboDdonnee k ses in* 
tifétê. iudiTiduels bien ou mal ent^endus, et jamais i 
la doctrine du dëyouemenf , ni mén^e h celle de U 
l^ire après le cercueil. Aussi les. dis^ertateurs sc^tico-. 
dogYuatiqucSf ridiculement honteux d^emplojer une ex-* 
^ pviQSsion. connue et devenue vulgaire^ Tont^ls toutqpe*- 
w^ cialemei&t nommée ioi naturelle; tandis que la majorité' 
des peupljes fldèles i une tradition incontestable » Tac* 
ceptait comme institution divine; et» en cela » n^ë- 
levant qu'une dispute de mots , ils sont tombes d'^accord 
sur le faitd^une loi qui est antérieure à Phomme» qui 
se trouve cependant dans sa pensée, et qui ne peut y 
être parvenue que par un acte qui, dans toutes les re? 
lîgions, reçoit le nom de révélation. 

Une fois admis qu^une première révélation a eu lieu, 
si J'on controverse sur le comment , du moins, cessent 
toute contestation sur le fait , et si des répétitions du 
£sit peuvent devenir des points particuliers d^examea 
critique, du moins les trouve-t-on dégagés désormais 
de Pargumentation de Timpossible. Dès lors , il est moins 
étonnant que la philosophie , délivrée par cette obser* 
vation d^un obstacle qui arrêtait ses premiers pas ^ se 
soit avancée avec plus de confiance que jadis dans 
le chiimp des antiques révélations, et d^abord dans 
celui de la Bible, qui se présentait à: elle, sans doute 
avec des obscurités, mais aussi avec des caractères aperçus 
d'une si grande sublimité, que les traits de l'ironie 
' Qnt fini pfT yenir misérablepieiit sVmousser contre lui*. 
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L'existence dé ce livre étrange » après les travaux de*, 
tant de siècles éclairés^ malgré la contextiure pfeaqoe^ 
délirante de ses narrations etses contradictions àpparantea,* 
malgné ses images biiarres et son style anti-^Ittteraire;' 
sa résistance aux sarcasmes les plus spirnuèllement a^i^ - 
gnisés^> non moins que l^appni qu^l a donné non-> 
seulement à la piété sensée, mais encore aux veilles les 
plus studieuses: et les plus savatnment dirigées;' son 
liarBmnie évidente a^PteulesJi.Vrefc du même genre ^^« Mjt 
couverts ches d^autres peuples « et' qui, en dépit dês^ 
altérations è Técorce, atteste que tons ont une souolie. 
commune; sa conservation^ en un mot, est> hnmai*- 
nement parlant, une sorte de prodige^ d^anomalie ra- 
tionnelle, chrétiennement parlant un acte providen«*' 
tid, et, pour le philosophe, un phénomène digne d^une 
bien haute attention. Dès lors encore, si de ce que 
les phénomènes du' galvanisme et de la polarisation" 
s^accomplissent loin de nos yèux.y et aussi eux dans 
une brumeuse enveloppe comme ' celle qui couvre 
les paroles allégoriques du livre sacré, nous ne leur, 
en consacrons pas moins nos investigations; nous ne. 
devons pas être surpris de voir des esprits rationnels 
et élevés entreprendre la recherche des éléments d'i^in 
fait aussi influent sur le bonheur social et aussi fécond 
en déductions morales que Test celui de la commu- 
nication du monde invisible, dit surnaturel, avec le 
monde visible ou naturel , c^est-à-dire la révélation ; 
et cela, quoiqu'elle conduise à Tétude d^un livre .obscur 
en apparence, mab en tout cas respecté et extraor** 
dinaiire au' plus haut degré. 
En effet , noos voyons, aujoi^d^liui d^ auteurs qui i 
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itiÊitJÊmmmn A loyalemail', vovtcherckar Tlûitoive 
àm^étÊfJLwiHmèe Vàmm dtus Us Imet Rotupet àSetu 
rmàmm tihéUê^ et^ tUM diflSetiIlé ékonJÊÛB, dbiu «dal 
4e Ik Bibib , nciiiiimeiii arehaologiqfae fat , Immv ligne 
efvomM jimvvige littcraire » kriHe pltts qi»*aaeim «aire 
Attailiès «K œukr^lmii traverse les tièckri\,.et se 
diÉiaiiêB^ powr^itve'iiiitis aeeiieiili, q<|^«tiè imtacfsté^ 
tÊf6mo:^m^ ai tâmqm tnav^aé {tar l«i*Aiiéaie , ait éigêgè 
Mf le'ifiiiafMfipad tnt Mttùi i^H^àm» iâM mm tLctiommêK^, 
Itt oÊtmés ( poor» ]e firâe ëthicekHr coauna aa aateii 
rntmmm fin vient «asseoir aar le Aoage d«il il ^tait 
enveloppe. 

6t te Ime extraordinaire , ftii semUe n^offrir dkâ 
obioluricëa à PentenâeaMnt qtee pour laÎMer plm jde 
liiMnté ft la viriontà da bi^ , aa raeoor^ sans anbttlite» 
tiitf^ eaméte AOOB l^atiaQS dit; avec les Irrres sacres des 
àiMNMipeaples qu^it explique» qti^avec les plus atfeiens mt^ 
nattienls de la science qnile eottfirntent^et les travanvdes 
plasprôfonds etdesplas iAfesphllMopItes qui nefontqne 
lé eômaienter et le développer; s^l. vësOnd les ifofld»f«ux 
et diSeîles proUémes que sVst proposes l'esprit knttuin, 
SMS Idesser on ittstant rinde'péndai&oè de ses jagements, 
noas ne pouvons r^^faser d'^ater tes écrivains cons* 
oiéncienz qai l'invoquent pour noov tirer des fangenx 
aMmes de Pineple sitpérstition« de ràndaciense impiété 
et du donte irritâHit. Gomment poerrions notls mal ac* 
coeilKr des homiines qui nous démontreraient qlie très- 
positivement et stm^ bigotisme, tous les detes de notre 
vie ànx' degrés privé, domestiqué, industriel, politique, 
social et universel, viennent sans peine Se s\tbordonner 
i vdit philosophie làt^ et tolérâtf te > pk^tiè de charmes; 



dé pùKée et de' réalité, pikWe daùï Qh'Ottvt&gedôttt 
te nbin ne fait pltis ronffir- qae Thomine & prëj^e^ , 
taudis que de si nombreuses îllastrations IVnt reconnu 
comme stiperieui^ h tonte invention humaine ? 

Dans létodi*s de son existence ,-dont nous annonçons 
)a suspension > le Lytée j^rmoricairi a plus d^ une fois 
donné des articles qui rentraient dans le cerde des 
idées que nous Venons d*expo$er ^ et parmi cenit'>ci nos 
}<*Ct^iirs n'*auToilt sans doute pas laissé passer- inaperçus Jk 
ceuic qtie nous a successivement fournis M Ejd6ua:rd 
Richer. De sa plume va de non veau"Sortir un traite 
qui l^occupait depuis plusieurs années ; dans lequel , 
soàs 1c titre de la Nouvelle -Jérusalem , sera décrite et 
appréciée la régénération intellectuelle qnî s'opère de 
nos jours , au milieu même de nos progrès industriels 
et de nos troubles > et toujours en harmonie avec le livre 
■Sacré. L'éditeur du Lycée vient èiexi publier le premier 
volume (i). Comme l^auteur puise ses éléments dans 

■■■■■ ■ ■■■ ■ ■ '■■' ■'■■ I.»! ■-■ I II , I 

(1) Sous le titre de La Religion du Bon-Sens, 
On lit Fannonce suivante de la Nouvelle^ Jérusalem dans 
le journal anglais Intellectual Repositàiy and Néw^Jérusàlèm 
Hfùgasdne , numéro 13 de janvier 1832 , page 42 : 

Publication prochaine d'une exposition du système de la Nou- 
velh'Église j en langue française. Nous annonçons à nos lecteurs 
que M. Edouard Richer^ littërateor très-distingué , et intelligent 
appréciateur de la doctrine de la Nouvelle-Église , s'est prpposë 
depuis quelque temps de publier une exposition complète du sys- 
tème 9 de manière à le faire saisir aisëment par tous les esprits. 
Nous avons sous les yeux le prospectus de cet ouvrage, et nous en 
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une doctrine qu^il ii*est plus permis > ni & TiMrgaeil-^ 
lens^ philosophie , ni & la defianle orthodosie de Iraiter 
avec mépris et défavear « nous croyons clore dignenient 
la Q.»^ et dernière année de ce recueil en offrant à ses 
ibonnes le morceau suivant, que nous avons obtenu de 
sa complaisance , et qui forme comme te'pilogue deson 
grand ouvrage. Si , par Peffet de la suspension duiS^cee, 
nous sommes prives du plaisir de rendre compte un jour 
de la totalité' de cel.ui*ci , du moins pourrons-nous nous 
ftatteir. d'avoir dispose les esprits à Pezaminer comme il 
le mérite, en donnant au public , presque à la fois, le; 
début et la conclusion d^un travail qui , nous osons, 
l'affirmer, satisfera tout ensemble Phistorien et le poëtç^ 
le. linguiste et Partiste , le psjchologiste et le phisio- 
Ic^iste, Tantiquaire et le naturaliste, ^extatique et le 
rationaliste « le politique et Pindustriel, l'erudit et le 
pieux, le spéculateur et le praticien, le philosophe et 
le disciple du Christ. 

Une proposition qui, au premier coup d'^œil , semble 
n^étre qu^unlieu commun répète par une sauvagcmisan* 
tropie, sert de base à Tépilogueque nous allons donner • 
et cependant fournit a Tauteur Toccasion d^une. rapide 
revue qui reproduit toute la pense'e de son grand ou- 
vrage, résumée ce semble dans ce verset d*Isaïe : ce Mdl- 
D heur à vous , dit le Seigneur, qui faites des desseins 
« sans moi, et formez des entreprises qui ne viennent 
» pas de mon esprit. » 



joignoii9 ici la traduction, voulant par là rendre justice à un ëcri« 
vain habile, capable de faire se répandre une doctrine dont Fadop^ 
ti^n giéoérale est Pobjet de tous nos vœuxt {Suil k Prospectus). 
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Çette^ropèf ition est que Tamour de soi ou Tiegoîsmef 
oppose. iPamiuir ùaiversél qui est Dieà , e«t la prdmî&re 
et teole'i^aase dé tous les malheurs qui affligeât T huma* 
nit^; et, le contraire » sa véritable loi normale. 

La préférence native que Phomme donne i lui-même, 
sur toutes choses ycst au fait un phénomène dont Tob- 
servation , tonte vulgaire quMlè soit , ' n^en est pas 
moins aussi incontestable que le sont ceux de la végé- 
tation 04 de: la désorganisation des corps. Malgré les 
déguisements dont le couvrent certains ménagements 
SQiianx, certains désirs de Testime publique, qui ne sont 
souvent que d^autres modes de Tamour de soi , on le 
rencontre toujours comme premier mobile chez /l'in^ 
dividu qui ne l'a pas encore combattu par esprit reli'^ 
gieux , ou qui ne le combat que pour se garantir de la 
rigueur des lois civiles ou du mépris de ses concitoyens. 
Nous en apportons en effet le germe avec nous en: 
naissant. 

Exposer que l'amour de soi est donné k Thomme » 
ainsi que tous ses appétits , non 'comme but mais 
comme judicieux moyen pour accomplir sa libre des* 
tinée ; que le vice n^est que l'abus de ce don , comme- 
la sale et périlleuse' gourmandise est celui de la satis- 
faction d^un besoin légitime , et que Dieu n^estconsé* 
quemment pas Tau leur du mal , puisque dans sa sa«* 
gesse suprême il n^a pas dû nous créer automates ; 
résoudre ainsi le problème ardu de Taccord entre la 
honte infinie et le libre arbitre ; rendre compte delà 
chute ou du premier abus et de son inévitable loi de. 
transmission , semblable à celle qui , dans Tordre ma-* 
tériely lie ifait ^r^ir d-im. germe vicié qu^junç plante 
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altérée ; en déduira le fait reUj^eux ou réparateur, qui 
oinvré k rhamanité la voie derégéneiratioa ou de retour à 
Tâ^dW; signaler enfin aux liommes ctéés libres que ^ 
produits on fruits du Dieu amour universel , ils sont 
intellectneliement» <M>miBe tous fruits , naturellement 
appelés à répéter « tniais librement, |les opérations de leur 
bienveillant principe. Telle est 1« théorie que Fauteur 
de la Nouvelle Jérusalem confirme- dans ses immenses* 
recbercbes , et dont on va voir dans le court Xft^rfi de 
l'homme de bien , se lier Tun à l'autre comme par voie 
i^éascendante tous les corollaires , qui viendront s^y ré- 
soudre dans Topportunité de nVccompIir que des actes 
sociaux dégagés dVgoïsme patent ou dissimulé , guidés 
dès lors par cet amonr universel , vraie route du pro- 
grès, dont la source est au sein de la divinité révélée. 
Ici se présente cependant une difficulté : si nous ad- 
mettons que toute théorie ^ en tant qu^apparlcuant au 
domaine de Pintellectuel ou de la réalité invisible , est 
comme si elle n'était pas , si elle ne passe dans des 
fafits du monde visible et palpable; si nous recon- 
naissons qu'aune pensée ou une doctrine morale est aullc 
ou reste stérile , si elle se borne à occuper contempla- 
tivement les esprits sans venir se réaliser dans des 
œuvres qui lui seivent comme d^enveloppe destinée à 
recevoir sa forme et à la solidifier en quelque sorte , 
nous ne pourrons pourtant nous dispenser de convenir 
en même temps que le combat contre Tégoïsme , source 
de bonnes actions inspirées d^ailleurs et accomplies 
cependant comme de soi-même , soit quW le justifie 
par la doctrine de la Nous^elle Jérusalem ^ ou par toute 
iiitire^ ne pevtt éti'e indiqué dotamë moyen de bonheur 
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prive ; et social , n'est même susceptible d^i^trç çompr^is 
et apprécié comme opération du sage ^mour univeviçl 
appelé charité par T^Ëvangile, que sous la conditî^ 
d'être ou d'avoir été converti en actes par ceux i|ui 
voudraient le cqntrpverser ; cai*, en définitive c'*est U^ 
iours ce qu'on a aimé» à quelque source q.u'ou ait puipé^ 
que Ton a voi^lu faire et qu'on a fait. Pour tpus anUff^ 
eu effet qui n'ont pas au moins teinté cette cou versign , 
)es. dissertations qui la recommandent étant comme uli 
langage tenu dans un idiome inconnu , n'est qt^^'uti 
vain son pour ceux qui Técoulent. Dès qu'il est ques,- 
tion d'amour, sentiment qui s'agite vu dehors du simple 
entendement , il n'est plus possible de se comprendre 
si l'un se tient sur le terrain de l'amour universel et 
l'autre sur celui de l'amour de soi , qui lui est diamé- 
tralement opposé. 

C'est l\ un véritable écueil pour tous les traités sur 
la science de l'âme , et dès-lors pour l'article que nous 
publions ; c'est lui qui faisait dire au Rédempteur du 
monde : Vous ne connaîtrez ma doctrine que quand 
vous la pratiquerez'; sentence pleine de profondeur, 
puisque > comme nous venons de l'observer , c'est ce 
qu'on aime par préférence , qu'on veut, et ce qu'on 
veut qu'on fait. Toutefois nous osons espérer que le 
Lwre de l'homme de bien fera vibrer les fibres peut- 
être seulement engourdis de quelques nobles coeurs 
conservateurs du germe sacré qui ne demande qu'à se 
développer pour le bonheur de l'humanité , et qu'il 
frappera les esprits disposés à admettre que les événe- 
ments du monde naturel traversé par la vie ne peuvent 
être que des résultats concordants avec ceux du monde 
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intellectuel, ou des actes modifies par ledegr^ d^intelli- 
gence acqnise de ce monde aussi réel que Tautre et 
Trai domaine de Pâme ; dès-^lors aussi sera' troaf^ 
)uste cette conclusion , que telle sera la doctrine ou la 
science , telle sera la conduite , tels seront les faits , 
tel sera le progrès , telle sera la condition sociale et 
pdiitique objet de tant de graves médHattons, aujour- 
d'hui que la liberté permet de promener le flambeau 
de l'examen au milieu- des imparfaits systèmes sociaux 
qui nous régissent. 
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11 y a une vérité qui frappe tous ceux qui se don- 
nent la peine de réfléchir, c'est que ramour de soi 
est le mobile et le but unique de toutes les actions 
de rhomoie abandonné à lui-même. Loin que Tes.* 
périence détruise ici la théorie^ nous ne faisons pas 
au contraire une seule remarque qui. ne la confirme. 
Les pins fins observateurs en morale ne font jamais 
que découvrir les prétextes qui servent de déguise-^ 
ment à cet amour : on s^aime dans ses amis \ dans 
sa famille, dans ses concitoyens; on dit qu^on se 
dévoue pour les autres , et finalement on ne fait rien 

A 
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que pour soi. Contractons-nous une liaison , nous 
cherchons avant tout ce qui nous en reviendra ; 
notre vanité ou notre intérêt y gagne toujours 
quelque chose ^ sinon cette liaison nous devient à 
charge. Dans Tenfance , cet amour s^annonce par la 
gourmandise; dans la jeunesse, parlaluxure ; dansKâge 
mûr, parTambition, et dnnsla vieillesse, par Tavarice: 
des bonbons , des maîtresses, des honneurs et des ëcus 
sont presque: toujours les objets .que ri^oiiMPf a ep 
flie dans le cours de sa carrière. Daùs lljnfanéfe , 
Tamour de soi excite en lui Tinstinct qui le porte 
à se nourrir ; et, en y obéissant, il devient glouton. 
Dans la jeunesse , ce même amour Kinvite à répandre 
hors de lui le superflu de vie qui Tanime ; et, au lieu 
de songer à la propagation , il songe à ses seuls plai- 
sirs, et devient libertin. Après avoir conservé et 
propagé son être , Fhomme sent en lui le besoin 
de s'occuper de la machine sociale; et, au lieu de s'y 
atteler pour la faire avaincer , il tâche de l'attirer à 
lui pour en faire son unique profit. Le vieillard en 
resserrant sa vie est tout à lui, comme l'enfant n'a 

1 

cpie lui seul en vue en éleridant la sienne; il presse 
sa chère cassette contre son cœur, parce que sa vie 
est là. En effet, ses écus réaliseront pour lui, quand 
il le voudra , les désirs qui pourront survenir dans 
la suite, et sa prévoyance est une grossière avarice. 
Qu'on ne croie pas que l'amour de soi se con- 
tente des miellés qu'il , demande humblf^ment. Ce 
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^u!on lai donn^ n'empécbe pas plus W désir de re*» 

r^nîr^iittc Talîmeat présent n'empêche là fftiixi de 

nods tonroieiHer plu$ tard. Il est de l^essenœ de 

r«ii9loiir de soi ^e désirer sans fio ejb de ne point ré«> 

cpimaitre: de limites» Â nous entendre dire , il ne 

nodis&udraît., pour être satisfaits , que la possession 

^f tel obî^t ; r<d>jet qui nous manque .nous est*il 

accordé / oous en avons, aussitôt un autre en Vïue sur 

i^uel seportede noureau notre oonVoitise. L'homme 

d^iuie classe inférieure ne 4^sire rien , ou presque 

ïmi r à ce qu'il nous semble ; mais c'est udîqMp 

meafepance qu'il est dans le bas de la vallée» et qtft 

r^bjot qu'il convoite est en effet le seul qu'il puiiile 

apercevoir de ba place. A mesure dû'il monterai, h 

perspective s'aggrandira pour lui ; Y6b\et désiré d'aï*» 

bord sera sans prix k ses yeux dès qu'il, en découd 

wiiÊ9iAm antre plus éUÂgiié. Celui qui ne demandait 

ffM^-ùm^ chaumière pour âtre henreuÉ:, finira par se 

trôàver à l'étrôilk dans Ic8. salles du Louvre. . 

: On.ne mancpiein pasi de dire que ceei est ane 

e]ugératiQn : on nous ciUni des. Philémon et des 

•Baucis .<pii vieiUisaent tranquilles sous rhimiû>le 

toit dé If UT enfance. Ces sages de village sent dé 

•bonnes gens auxqu^ le sort a refusé' ioccaaîdn de 

se produire sar la scène, et qu'il a si bien tenu eu 

JMTide oomtce leurs premiers dâirs^ qu'ilsc n'ont pu cpa 

&Mraicyr d'autres dani la suite. Nos dampagnes apstpeu*^ 

^éea de s^iotiiatem's d'un sillon ou d'uoifii toison de 

B 
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brebis , auxquels il n^a manque qu^un théâtre ppqr 
devenir des Napoléon. Ecoutez ce paiivi^e valet de 
ferme 4 dans toute la sincérité de son cœur , il ne 
désire, dit-il, autre chose que Taisanoe de son maître ; 
passez un bail avec lui^ qu^il cultive à son profit 
la terre qu'il labourait pour un autre , il ne ^arrê- 
tera pas là. Devenu un personnage plus ipiportant , 
il verra plus loin. Il enviera bientôt le sort de ce- 
lui qui reçbit à la ville le fnijt des suçurs qu'il 
répand sur le champ d'autrui* Qiiê la fortune plus 
libérale en fasse un ^ petit bourgeois , le voilà qui 
s^évertue pour devenir marguillier de la paroifse ou 
(^cier muiiicîpal. Quelques écus de plus^ feraient 
de lui un éligible d'électeur quUl est maintenant. 
S'il avait ces écus il aurait tout ce qu'il faut pour 
être aussi «bop^ député qu'un, autre» ^^0 bonheur inat- 
tendu ! ces écus , le seul obstacle à ses vœux. , il les 
obtient ; le voilà sur les bancs d'où Toa sort préfet , 
ministre , ambassadeur. Pauvre valét ! tu ne àéà,^ 
rais autre chose que sortir de ta condition , et te 
roilà maintenant plus insatiable que jamais. 
^ L'amour: de tout posséder se troiiye m chaque 
homoie. Il est caché dans notre cœur firéc à se 
montrer , sitôt qa'il y anra apparence de le satia- 
faire* Le moi , avaint toutes choses , tel e^ le'^ésir 
que la nature a gravé dans nos cœurs et que cha* 
•cun apporte avec lui en naissant. Ne croyez pas ces 
hommes qui. disent qu'ils ont eu le bonheur de 
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iiatire exempts de désirs y ils se imntent a^^^x^ 
hôêmës. Le dëdîr de tout mpjporter.à nous/ est? le 
pMMier* iristiilct dé-Tbomme; lia modération n^eii 
poifit Ml prirent que k dii^nité' nous' fli^ ''aiî 
béhbeauvEHe est tou jonifs. * le ff uit c£^' rèxpériéhcei 
Je ne craitis point '<ï*étre - dëhsènti en di^nt'^ftié 
^eiîfint- à la- vue d'un bbnlK^n étendra liaturèlieméiH 
la itoaip pniuir le porter à s* bouche , et qu^îl 'ne 
l^ofirim i^ sod nrmin^ qtiè quand on lui aura ap|>rfs 
qui! finit en agir ^ifisr. Quai|d il en viendra ini 
piéiit de donÎM* aôn déjeâiier à un paûirre'; ^éi 
•àr'^ué cféa li^arrivëra ^ îMlitiMivenièdt Wat^'^r 
tufte déa -éîlidttalîons de -sa mère ott icfe 'SDil'^'ctiréi 
Le preUMi: mot qm;ff«)9ipè dob''bi^ Wt^^ê^'ë'^ 
prlminde. il ne^fiiqt 'pis fatt^ êria ,* ¥0illF>4i ^|)i^ 
nrfk^ pai^qle^ qu'il Àïlend^ >dét''qti^fl "«ft^ tiéMA 

Ahntfr enf wà^mMÎ W^attiM'une^ri^fS^# J%i{M«p^ 
pWicïle langage dWVninMi^io'^ëMii ièlut'dlélii 
'pllA^ri|daitei»>plMliW{tfii^^ i^i-f-^a - V ^--^-^^T. .--? -^ 
• * Nbtag^ <i iahi èii d ^tdÉa»t<vàetTiaii '^chànt' MttfM 

«liHtpe -cœvr daMs^ la 'odSiièsÀion^ dèa 



tibQsr: fiffe (|itaê^flilltpe -cœvr daMs^ la 'pOSiièsÀié 
.WnMrdè cè-f^doèe/Ce sOni'*<M'(té^^ qtti 

régnent universellement cbee Mns y quelles qiiesoiMfit 
lea^iforjQi^s varîéea'^qij^ pi^ quels quif s&lent 

les flMyu{àes;dooé!iIs jse'counèÉti II ne jftôt^pill'd^ 



îl ;^.4^f|Qç^e pfurtovt fiEPeMO i]iai<|p« Avantage. S'il 
l^yjçiiKn^t^l^t vo^ verrez j||if $a j^utatibp^ ou su 

l^ur; Ini #iul profit dam fe iHén « soj^rei iâr qu'il 9é 
^ }PUif\9wemwt : JE& i qu^ oi^iÉEipoite à moi k$ 
ffj^W ^ atf(rQ$? qtie ^BgMniîi^ 'à â^eà jnëiir 1 
{^i^Mome qpî /esil àmn llttoiaiir idt Mt« m^aiÉie'4iric 
^ ] iii | Ql!lw»( ff iit. d'im.iimoiir es^uiîf qw'bi^iMwU pana 
t9n( 4^.Q|i*îkpeii!Mr^ «faiiMi^tottt m 4fi% iUt, il ji^a que 

cî(4M Mtqiicqve l'iailënftt Jjr ^tjpotir «èl, ^W |W* 

geri, qo^es qae toient !«w»;^wrtaÉliOit.fcwi»:<i OT lili <> 
|Afsy|iejMir:(^«iki^4 i^ pwif . ^ (k; i#MfeBliM» 
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on nous a appris à dissimuler ce bicteox arnaoar ^ mmis^ 
mêmes. La cMtiite de perdre notre rë^idlatiiM'^ mr 
fiisltiqQile retient cadië. Le jcmgdesmantèiWllÔMiâ* 
ooone si bien au mensonge , cpie cfooiqae notdf iftiyéoÉ; 
hm gem les plus égoïstes du monde ^ il vPy pinrÉtt jHiir 
da tout en public. Si ces fireïns^là ëttiént ms : rwsi 
tenrn» les hommes se jeter le& uns sur les autres 
comme des béfesr Mfoces , la ràisoa du ptui Ibft 
aloi9 seriit vrafimMit la meilleure. Ne sortis piè^ 
dopes d'un optimisme romanesque qui dierebei ëta^ 
Uîr que Tbomme natt mftarellement boé. Je sou* 
tâani^ qvi^ii natt natureliement aVec l'amour de lut* 
même. Depuis son enfance^ ou il ne songe qu^à ses 
joe^oux;, jusque k vieillesse, o&if n^est occupe que 
de son trésor , toute la TÎe de Thomme est en proie à 
des passions' qui oart son individu pour unique objet. 
Yoye» ce grand garçon de vingt ans, en e&taae devant 
^na beaaië » croyw-vous niaisement que Tamour pla* 
tonique le retient, dans tes borties du respeél? Mon 
Dieu non ^ c^est tout bonnement la crainte du des* 
honneun Si les actions , che^ lui , pouvaient se dachet* 
aussi iMen que les désirs, il n Y a pas d^ange , de pu* 
deur et d^nnocence qui ne^fiàt souille par lur. Voyez 
Cet homme de trente ans , necnpë h écrire an livre 
d^où jaillira , dit- il, pour l'humanité, une som^ce 
éternelle de félicité; ybumanite est un prétexte, mais' 
son idolec^esfc lui-mAme. A écrit pour se fliire Mrnoià, 
vmlà tooti GiBt homme opcdenCqui s'arrwhe ^ à qua- 
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i:fiUpit^,9Vi$9 à k^viepai^iUç .qu'il mfioilit dans ses 
\fil^%f^^^et qui vient 8e -dévoue^' à la chose {^Uique, 
voiijMQ^ 1^ remercier^ sans doute . d^avoir bien* voulu 
se.f:xi\ifiier,^us le jougrpesant des aflfaires. Qii^e vous 
ne connaissez gpère le cœur buo^ain? Cet hpomie-Jà 
n'e$l qu'un ambitieiixr ; les^dîgnites dont il ;est revêtu 
voilà SQu vrai but ; .il peut &ire du bien dans^ c^ 
l^nlte^ .fontions, ^ans doute ^ ni«iis. le {)r£inier bien 
qu'il Vesî pr^poçë,- .c'est de monter r 9ur; Je pié* 
destal , c'e§t de s enivf^r.de l'eneeps des subordonnés^ 
de s'enorgueillir de la critique d<s ses ee^neâiis ^ *c'esl» 
enfin d'ei^ercer une domiuat'u>n qqi mçt soô ooeur^u 
large. ^ > - ., v- 

. Voilà le mal, indiquona mainfaeq^pt 1^ n^inède* 
Si Tàmour du mpi, de sa nature ne oonjuait p<wt de 
limites^ il est clair que nous devons, pour notice bon- 
heur et pour Tordre -. môme , le r^iferraer . dans des 
bornes. Nous avons admis: que la modératioa etaîuV 
une vertu acquise , Ù est évident que si nous nac* 
quéronspas cette. vertu et que nous nous laissions 
îdler à cet aveugle amour du moi que la nature a 
placd au fond. dp notre cœur, nous ne serons que 
des^ fqus. insatiables. .Notre «premier $oin doit donc 
ét^e dç ren£^mer cet amour dans des limites 'W<>ii^ 
iair^Sif,. en un mot de qous T?fQf me<r: i|Qusr<yiêmQS« 
Lar passion no\is porte toujours: à nous sfitisbire, la 
réflexion doit offrir un : /rein . saintiiiire ; à la piission. 

3i l'apiow de ^oi ne, sftbit pps, fa»; cmtr^ de la 
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raîsou ) il s^enéuivra înfiiilliblement que toujobrs mé- 
contents du présent^ que toujours poursuivant des 
objets incapables de nous satisfaire, nous serons, 
tourmentés par des désirs sans fin , par desf regrets 
impuissants* Jamais nos espérances n^ëtant satisfaites , 
noos chercherons le bonheur toute la vie sans Tat* 
teindre , et comme le balancier d^unc hoiioge, notre 
cœur sera toujours en deçà ou au-delà du tei^me du 
repos. Une copséquence plus grave résultera de Tha- 
bitude où nous seront restés de lâcher la bride à nos 
désirs. Chaque homme trouvant en lui le ménie 
amour efi'rené de soi , la société ne se trouvera com- 
posée que d^ôtres jaloux les uns des autres; et , comme 
dans une ménagerie il ny a que quelques barreaux 
de fer entre les bétes féroces , il n^y aura de même 
entre les hommes que le frein des lois pénales et les 

entraves des mœurs. Si ces grillages conventionnels- 

■■1. 

^"^ venaient à disparaître , et que chacun obéit libremei^t 
à son penchant, il est clair que Tamour de soi con- 
seillant à chacun de tout accaparer aux dépens 
d'autrui , une lutte interminable s^ensuivrait entre 
tous les membres de la famille humaine. La consé- 
quence naturelie de ce que nous venons d avancer 
est donc que si lamour de soi a été donné à 
Tbomme comme mobile de ses affections, de ses 
pensées et de ses actions, la vertu lui a été accordée 
également pour servir de guide à cet amour et lui 
faire connaître et respecter les limites que naturel* 
lement il ne connaîtrait et ne respecterait pas* 



CeAÔùoc ea se combattant; qu^oo clevitndra ¥«i^ 
tuea& V c-'^^t donc em prenant sur soi, gVsI en r^is-- 
tantà ses passions, en laîsant abnégation de soi-naéme' 
qutm remplira sa destination* Jamais la pbAosopbie 
n^B (fit » rhoaacne : Suis tes pencbanls , et to seras 
juëta ; mais elk hii a toujours dit : Surmonte tes* 
petoehaots /' corrige tes ^ices, résiste à tes pasiâons. 
Jamais la morak n'a dit k rbomme qu^il trouvélrait 
le bonheur en s^occupant exehtsîvement de lui- 
même ; mais elle tui a dit de^s^odblier poerles autres , 
et, en suivant ce précepte, il^a trouvé le bonhèilr, 
en méntie temps quHl a accompli ses devoirs. 

Sans un combat de oette espèce nous ne serions: 
toute kl vie que des êtres insociables qu'il faudrait ' 
renfermer dans des loges de fous. Si nous obéissions 
sans cesse à cet instinct qui nous dit de notis pré- 
férer à autrui , nous serions des furieviSL et des imbé* 
cilles dont la société ne pourrait tirer parti. De* 
màndefe à tous ceux qui ont étudié le cœur humain > 
\h vous diront que ce p'est pas^ en obâssant à ses 
désirs , mais que c^est en les réprimant qtfon obtient 
la paiïL de Tàme. Voyesi Tbomme qui se laisse aller 
à tous ses goûts et à toutes ^es fantaisies^ ne devient- 
il pas à la fin un fou rlurieux ou un parfait imbé^ 
cille? 

Se laisser aller à ses désirs est toujours une marque 
de faiblesse , y mettre une borne est la preuve de 
la {force du* ^raolèv^ G^est en suivant les passions 
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qa*an est fi^bk v c'est ea les domptant qu on 
preuve de force. L'amour efttrtoie est etclait e de: 
tout ce qu'A désire. La Ubei*(4 du cœur n'est pas là. 
La sagesse n^ est donc pais ood plus ? La diose dé* 
sirëe avec ardeur ne set'a pas plutôt obtenue que> 
nous n'y songerons plus. Le but atteint ne nous 
satisfera jiimais. L'objet que nous appelons de Unis* 
nos vœux est comme cette borne placée sur la rdnte.» 
Nous n'y sommes pas plutôt arrives , qu'une . autily 
hasoe que nous n'apercevions pas se découvre à noe^ 
regards. Ce n'est rien pour nous d'avoir atteint la' 
première, il.nou^ faut aller à la seeonde; ceUcKci 
ilOMS en .monta*era une troisième ; et , toujours ha - 
letaid; sur une route qui n^» point de terme, nous 
ne ferons que courir d'iUusions en illusions. Savoir 
s'arrêter à propos est toute la scienpe du sage« Se 
détacher du superflu a toujours été le travail unique 
qu'il s'est proposé. 

11 y a une borne devant laquelle il sera forcé de 
s'arrêter. Eh bien! puisqu'il faut s'arrêter de force , 
la rage dans le cœur devant un but qu'on ne pourra 
atteindre*, ne vaut-il pas mieux s'arrêter devant le 
but qu'on a marqué soi-même? Quant la borne 
aura été placée par nous , elle ne nous gênera plus. 
Noos la regarderons au contraire avec satisfaction 
comme un monument du triomphe que nous aurons 
remporté sar nous-mêmes. 

Ne nous le dissimulons pas , H y a dn plaisir pour 
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Ifbomme dans rëgoîsme , par conséquent lés niàux 
qui en procèdent sont pour lui autant- de biens. Il 
ch^pît donc ces biens naturellement;, et pour cesser 
de chérir une chose , il faut la chasser de son 
cœur : eh un niot « il faut la cofnbattr'e. Interrogez 
tons les philosophes qui ont défini -la vertu , ils se 
sont tous arrêtés à cette défiintion : la vertu estr uu 
effort fait sur nous-mêmes dans le but du bien. La 
vertu , dites*vous , est un eflbrt ; nous ne naissons 
donc pas bons , il faut- donc un apprentissage- pour 
être honnête homme , en un mot, et c'est la con- 
clusion de ce que nous venons de dire , il faut donc 
un combat ppur être vertueux ! La raison du mai 
qui est .eu nous n'est extirpée que par une lutte 
pénible,. et ce n^esitqu avoir la victoire remportée 
sur nous- même que nous voyons clairement com* 
bienk Tégoïsme est afii'eux : ce n'est qu'akifs que 
nous parvenons à ne plus lo vouloir , à le fuir, 
epûu à Fa voir en aversion* Ce combat est la seule 
chose qui constitue Thomme vertueux. En effet , 
Tinsensé qui ne se modère pas asstz pour mettre 
un frein à * ses désirs se laisse emporter, par eux 
à un tel point que. la société est obligée de faire 
pour lui ce qu'il a refusé d'accomplir lui-même. 
!l^our contenir, les hommes qu'abuse Tamour exclu* 
sîf d'eux-narémes , . la société a recours à deux 
moyens : Tun est la loi , FaUlre est la politesse. 
J^ loi. force le moi à se renfermer dans les li- 
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mites, tdtts qu?il ne puisse parler {A^éjudice à an- 
triii* Tel est le but unique des gouveriienients. Si 
la socîëté n^était. composée que de gens vertueux ^ iJ 
n'y aurait pas besoin de lois pour les contenir ; noteiis 
dès que Famour dé soi est la seule règle de nôtre 
coqduite , tout est: à nous. Nous*^iKius appi^opriens 
le lot des antres/ et pour protéger les autres contre 
nous, pour empêcher que nos désirs d'eni?ahiss«* 
ments deviennent des actions , la loi a' été ifistituée^ 
elle appelle délit toute entreprise de Tiiitérât indi-^ 
vivuel qui tend à se satisfaire aux tJépéns.d'an inté* 
rêt ëtran^r. Ëliè avoue par. là que iatiiour de soi , 
sous peine de passer pour un déHt, doit reconnaître 
des limites que par sa nature il ne reconnait . {)as en 
eflEet; Elle applique diverses punitions 91^ délits , 
suivant la nature de ceux-ci, et ce soiit c^s puni* 
tioïis qui retiennent daiis la modération riiomude 
qui sans cela n'aurait connu d'autre penéb^nt que 
Taniour de lui-mâme*. 

Il ne faut pas creuser bien avant dans la consti- 
tution de Thomme (^our voir qu'il doit s'indigner 
bientôt d'un joug qui. lui ote le mérite d'une réforme 
volontaire. Il rougit de ce qu'on puisse attribuer sa 
modération à la crainte de la: peine. Il ne veut pas 
qu'x^n puisse croire que la prison, les galères ou 
l'échafaud, soient les seuls motifs de son respect 
pour autrui» Il veut montrer que son âme est au- 
de$sps de cet épou vautail prppre seulement ^ eop-* 

>' i . M. ... ■. i ': /.: :»■' ,' ..jr^sj': .t • .: 
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tenir le peuple, et 4» polîUlfié kû èppreMi à: prendre 
les maioàrva 4W hoàiine qpiiv^eàt pëi âaeeis grossier 
pour se prëiérer liauteiiient tt eKâSamTeiaèiaX aux 
ealres. 

lie loi eoBiprtéie le me! par force, le politeesé le 
dliesimute airee adiQOBfie. Meis^ ni h ereinte de k pli-' 
initi€in, ni cdle ^e passer- pour ud homme mal âev<, 
ne scôit capables' de guérir radicabaieBt en noue k 
pençhàDt exclusif qiii nous entniiiie* Nous cacfaiiÉià 
Tamour du mûi^parees deux m<^etis ;'iiôus uerexdr» 
potia pas. Si fai crainte tfai didislMnmeûr , eu ]eelle de 
la peine infligée par la loi n'était pbS. prëseiite i 
ttoire pensée; nous ne tronveritens pis en nous èê 
motifë suffisants pour nous; contenir; t ijBdion de 
▼ôi par exemple, peut étr^ préfenue jfiMrla loi, dlUs 
lê désir , qui produira tdà)ours cette^ftctîen à laptè- 
mière occasiob fiivorablé , resté iiWict dans notre 
âtne: La loi i| atteint pas jusqiies^là. Ëfle noos em- 
pêche le crime, mais non la volonté de le corn* 
mettre. Elle nous retient jpar la cTainM ; ceileK;i ne 
nous arrête qu'autant que nous ne sommes pas assea 
adroits/ pour voler sans âtre déi^ouverts* La poli* 
tessé , d^un autre côté , nous' met à la bouche lesr 
paroles d*uh hoKnmé prêt % se sacrifier pour auttai , 
mnis ces promesses bannàles u^ont pas plud de va-' 
leur que ces formules usitées h la fin de nos lettres. 
Ce sont dès usages dont personne nVst dupe. La 
candeur 4}t rinnocence sont toujours trompées parles 
manières de la politesse , preuve certaine que k vé« 
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bienveillance qu^oo trie |»eut4?raim Micère 9fifi9 
de p«$s^ |»oiir 9Q hofSiine;8aais usaneilii monde^i La 
900^^ T^iige quAiiow lapus: coQ{brteklii6.au& tlaîdi 
de W rpt^îte^ f en; mime Umxfê ^'4^. m mut -paa 
(|Me nous ero^ipns înfémiênpeBià.aeg «pi:oUiihiti«ns«» 
l# ifHlIkeâie > m effi^ i ieet iw .masque ipie nbuë^jf^p 
OQil» |ijâLar.4d§ti^ làîdèttf iBttiirdk ^ ii&ut 

4if|ic jkpi)9iftdrâ xânime oif fMnd «u/lurtul; ,, c'estn^ 
dîmjpir;|»qdenr.; flfmen.oiAdiflitànpfl) îljie&iitfM 
«*MI>}fii9pwter:à lu pli|rM«nmnie dui toaaqoeiy c^ 
il :i^e :iiii^M^ jpgpr de* FlMMtipieiMr. llhafetitr l/homvli^ 
4|Qi «W^wicUrvtt dMiQ«( dfti'uniMoibi Aewât Mémo» 

4^ji^«9M)P «Àtf t ()W|Hr«^àwib.Gill^.aiNniit4{)al^|^.d^ 
. JL^^tfcUkSQi'çkil* l«i4:)e.iiffi|d«»«iMmkra.tf4(il,'«lé- 
(m^)»» Ji om% NwMaW» ;y ^ fil > i ra a>fc idigwiijilt 
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qu -elle soit le^uit A^un odinblit vôloié&ire enti^ris 
pour FafDOur désintéressé dy bien.' :* 
iOn {Tiiutqiieiquafois sacrifier bifoMunp', «g vie 

mékneà Hiiiiërét d'autmi ySans étre^vertiiéax fàaf 
eelfi ; ea teffet , on^ attend servent de la ^ire de 
ce^isacarifioey^et.oa se ré0Oiii{Mnise ^lar ^le de sc^ 
effin^ts. Uipt^rêt persoimd teîstetoiijoursi^àeH^qué 
Mit raction' hëroïqoalqoi ncnn^Ie di^iHse; L%)oi«fn(lë 
iqui^en armiéiiioe poin^ |N^utWw$f^lemeBt.que' Ah 
«iQor eflMrië de.aoîHméiÉen^aTMtfpoQr irât^etliiit^^ 
4a forUipe , ; ni la Tie iii«trfrt0l)e^; mais ud ' ^Inltdme 
ide^MDOmmëe'Àqui ^l^sMbpît ^tout» soti ôlfé; H Tvi^a 
sacrifié qvie les ' m^iiidi^eac paMies de lai-méoié , il 
était tottttHMlièr' à' Tof gueî) ; et c*i^. a!ax pi^'' de 
ià' prof^e'^dôlr^^U a -versé spferîpropre' ;s*i^,-^'ce 
sslMig*4^ Dif^u-hii airsfil dqtiAé pebr un Mliie lafsage. 

wnàÊt^ éfdlle Vérftë'^^s«iIUi^))irc^^ lliiorinme : iitfl^ avee 
niniMi^e^ toNoi^i^ qi^^il dkiil r^iwsrteeAiâttur 
dabl^ "lÀ luM fttft^qoii dridî de son? ^t0pte ^avànOigé; 
fp6tlfr4i#4»fmrs de i?htayK«iMe;^e bi««i ^^ôi^ âé^ttâre 
|Mttr iiM^idëoes deiixprè^iCMBkidii^ iâ 

ftire te : reppo^ker IMt de ftSd à dr < «M -à r bi^^Mbe^ 
«fitaieaiilt. EHé '^hous' tlit^ q^ notre ri^ris^é eat une 
cdriiAère^V .^é l^œMr dé^ i(oiMi^ pointa aflSi^iix 
ifiie nous*, le dépeîgnoosy que c'est mi> instinct- qui 
Miis^^ est. inspiré pshr (à (nature e)le*mdaie> et <(ùe 
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nous ne sommes nûllemetit criminels , en nous y 
laissant aller. Cette observation mérite que nous nous 
y arrêtions. ...-.> 

Nous avons peint l'aoïôur de nous-mêmes teLquHl 
est aujourd'hui dans le cœur de fhomnie. A fémë 
se fait*il sentir quf il devient utee passion dominante 
qui absorbé toutes lés autres. CW ce' que personne 
ne <!ion.tf stera . Gela posé, je ne nie pas que le'Crëa«> 
teilr n^ait eu , en nous Tinspirant , une intention dif^ 
iërénte. Je prétends seulement que nous ne rem- 
plissons pas cette intention , . et c'est une remarque 
générale que nul obsérviateur impartiiil ne peut in > 
firmer. ' ■ - .,-;•. 

. Sluis^ doute , le Créateur a vouln que cet aniottr 
fut un instinct, afin quelliommev y obéissant, 
s'occupât de lui/et.conaaetvàt Texistence à laquelle 
il ei^t «ppdié; Par là , ' sans donlr ^ là aiigesse suprême 
a lait' ds l'homme ua, étre^ acÉff , \ ddnt la i déstiiAi^ 
iidn: preitoière/estidèise omserverv' de pn^Mlgèr sob 
être ^*^ de œapéifer-k Toeuvregénërite^Ëo sHo^ 
rh^me £dit la douleur jst rediiercbe ^fe .|4aisiF.^ . lia 
j[wture^ assopie Ib ' douleiîr à-^ !t(Aites. kis^^^iises^ êk 
destruction ; par conséquent , Thomme se conseiifi 
' par cela! seulement ^ qu'il se dérobe à^[ la soiifihijtice. 
'La nature a voulu égâlenient 'qu'il y* èùl U0:pl^^ 
attriché à chacun de nos besoins; 'delà Tient qn^eà 
obéissant à l'attrait du plaisir v rhotàme-tetisfiiit 
besoins dé première nécessité.' Voî)à''€e:qiMh7^ 
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«vec tous les pbîiosopbM; mais ce <pie j€ prétends 
4ie plus qu'eux^ c^est que cet attrait ne nou^ porte 
à nous conserver que .pour nous employer k. une 
œufTre diffânente que notre piiopre conservation. 
Odle-ci est un moyen et non un but. 

: Uamour de soi dank sa soucoe est comme ce 
•peadbanft tiatiiret qui nous fiik reçfaerchin' les alî'^ 
micots nëcessaireit à nptre spbiiftanct. I^Vppétit 
qui noua porte vers céui-KÛ , le godt qui nous flatte 
^ noua invite iinous les approprier nçui .sont do»- 
ni^ pbur que Tacie qui conserve Texisteilcé ait ûnn 
aittMût. fii «M>us faisow^ de la louisaancq que nous 
causent les mets le but de l'action du boire ^ du 
manger , nous «Uéns an-dèlà de la - soif et de la 
fium 9 nous détruisons les reaaerijs que la Murri* 
tllve prise avte modëralkHi deirait conserva', en 
«I mpt notre i^uriame grossier viole tes kns de la 
mitive* jU mient en dilaiit qii^il obéit à aes pencbantsi 
à isii tayre ; en lui la vmx qui liai appr^idraie k les 
0ilàémiif9 aâns allev au-4elà 4^ bat La temp^rmoe 

lel k siabnéié désniient ainsi4^rrusagecM la diqae, 
là geurmamliso tal âa. suite de. Tabus que ncras «n 
tfiiia9M.^ï •- 

. GeM» 'fX>Bipâraison nous conduit à .^ablôr . d^unf 
'tàiàifm' ifiMbraidâbile ' le principe . fandaDoenldi de 
to'iifi^ .naomlé. L^amoiir de aoi esfc.an iiiô|>îié comme 
irplaisîrHdufoât. Ceo'ért p^s aotoe ^çboâa* En obéinr 
jaijeo^ieaaMtt à ramow de«ôôuaHqFidmea, nom 
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né sommes plus dans Fusage de cet instinct na* ; 
turel ^ nous sommes dans 1 abus de la chose. • L^a* 
mour de soi sans guide, sans retenue devient alors 
une passion basse et exclusive ; c^est Tëgoïsme ,1^ 
principe de tous les vices , Tégoïsme qui veut le nsoi 
avant tout , qui se fait à soi-même sa loi, son centtre, 
son unique divinité. L^usage de cc^t amour, au coi>- 
traire , nous permet de jpuir légitimement, des plai- 
sirs de la vie , des biens que le créateur a répandus * 
avec profusion sous nos pas; comme la ^obrièié 
nous invite également à nous servir des mets qôi : 
nous sont présentés » Tabus de Tamour de soi^ est 
un vice comme Tabus de l'action du manger* Pm*- - 
Tégoïsme qu'il engendre nous n^usons plus des chd* '^ 
ses , nous les accaparons pour nous seyils , et' satfs '* 
avoir d autre but que notre individu; La ^ourmàfr- '' 
dise en fait ainsi quand , au lieu de manger , pouir * - 
vivre , nous ne vivons plus que pour manger. ^Pour- 
citer un autre exemple , Tinclémenca deTair, ladé>''^' 
licatesse de nos mœurs , nous forcent à prendre diîs^ 
vêtements , le but atteint contribue à la santé et 
tourne au profit de la pudeur ; si nous outrepassotil^ 
ce but , nous arrivons à un vain amour -de far pa-^ ' 
rure aussi contraire souvent à la décence tfaeilo^'** ^ 
neste au tempérament. • * 

Ainsi Tamôur de soi , séparé du but pour lequel 
il nous a été inspiré , est un vice. Il nous a 
été donné comme le garant et le conservateur 

C 
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de Texistence , nous ne devons pas oublier de 
nous rendre à ses excitations , mais le besoin 
passe, cet' autour doit rentrer sous là tutelle de 
Tentendement. S11 ne le fait pas , il y a désaccord 
entre les deax moitiés de notre étrë« Nous allons 
au-delà dii but marque par la liature. Nous continuons 
de vouloir le plaisir, bien que la nature qui a voulu 
que ce fût simplemeni raiguiHoh du besoin , n^exige 
rien après que ce dernier est satisfait. 

Nous paraissons ici reprod^iite et commenter un 
lieu oommuni et cependant le peu que nous venons 
de dire t suffit pour renverser de fond en comble la 
pl^^Mophie i^icurîenne iqui al tant d^écbos. Cette 
phjhftsophie vait que nous ébëissions sans remords 
à rkutinot: JMiturd. 'EHe prétend que c^est offenser 
le Dita qui nous a faits, que de résister à des peu' 
cbantS: (|iie kii-mémé à fiiit nàttré en nous. Elle 
r^arde en conséquence lès sdrùpuïès de la conscience . 
comme de vains préjiigës, et toute sa ' morale con- 
sista iir^jomr dW tenips qui Vécbulè pour ne plus 
reveniri Elle oïd^Ke qtié si la' volonté est assujettie à . , 
des dendiantat ceft tlencbatits eux-^mèitaes sont souv 
mis au rcontr&le de f eétèr/defUenf • 

Il n^y a : ddnc pour Tobsèrvatébr attentif de la na- 
ture humaine que^ deux cbûi^ régies : Fusage de 
Tamourcb soi et labué^ cle cet' amour, il n'y si pas^ ,. 
besoin de longues phrases pour mettre au jour une vé- 
rité :aiii0ii évidttUf. Elfe éft éi claite àtt^elle se pasae . 
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dés secours de Tari pour se produire :. il i^^y a besita 
pour la saisir que de l attention la plus vulgaire. . Dç, 
ce point capital nous allons fair^ ddriver toutes left| 
vérités sut lesquelles se fondent la morale ^t Iftre*! 
ligion. Uusage de 1 amour de soi ^t un instinct 1 
légitime, un véhicule par lequel nos. actions parties > 
de nous , arrivent à autrui. Par là /nous nous, su«i:. 
bordonnons nous-mêmes à un autre but que aplnei 
unique individu» Nous nous servons en effet de. cet 
amour pour nous conserver et nous, rendre aptes à| 
autre chose que cette conservation même. Comme;, 
le boire et le man^er n ont pas pour but la hoissons» ^ 
et raiiment, mais l existence; cell^i-çi à son tour^. 
n^a pas pour fin dernière le plaisir de; se s^qtir viyre^ 
mais celui défaire de soi un être agissant it utile» 
Uamour de soi devient ainsi non un but^ «nais u»>.« 
moyen ; et , considéré cooime ^ ^ il peut à ji!iste tti|:nd : 
prendre le nom de dévouement. En ;se cenfermant . 
en lui^Vriéme, Tamour de soi se ^t à -çcÛTniéme soft i^ 
but', n est dans Tabus et par coi^jéqfifnt; diins Tégoïs^. .. 
me. Ainsi Tusase de la chose pçodHÎt. :1a -vartuiiw 
Fabus' fait naître le vice. L^un est le bien , Tantre jest • 
le niai. i .\ ' » i* ** 

Kous voilà maintenant sans équivoque i^ la source 
du bien et du mal moral qui a .tant - $mbaf rassë 4/ 
les philosophes* Il ne nous est.pi«^pAriaisds dÎM-*,;, 
qu<^ I un et j'autre sont dçs; pi^jugéSi^ <kc soon^en^ 4> 
tions , des termes arbitraires ; avec notre règle 



(22) 

nous ne pouvons nous égarer : nous appelons 
bien tout ce que la nature Êiit naître dans notre 
oçeur et qui tourne à Favantage général ; nous ap- 
pelons mal tout ce que la nature nous inspire éga- 
lement 9 mais que nous retournons sur nous-mêmes. 
Le bien et le mal proviennent d^un même foyer de 
chaleur et de lumière ; les êtres qui reçoivent cette 
chaleur et cette lumière pour les réfléchir et les ré- 
pandre sont dans le bien ; ceux qui , les ayant re- 
çues , les absorbent pour jouir seuls des plaisirs 
qu^elles portent avec elles, trompant le vœu de la 
nature, interceptent Finfluence universelle, et sont 
par conséquent dans le mal. Bien de plus clair que 
cette définition. Le soleil moral agit comme le so- 
leil physique : Tamour qui descend du premier 
échauffe à la fois des flammes du dévouement et , 
des ardeurs de Famour propre les cœurs des mor- 
tels ; la chaleur qui provient da second trouvé des 
corps bruts qui la reçoivent pour la rendre ou pour 
la iaisser mourir inerte en eux-mêmes. Cette corn- . 
paraison n^est point une figure de style ; lés deux 
mondes se tiennent par des rapports syinpâthiques 
tels que ce qui se passe dans Fun en sentiments se 
manifeste chez Fautre en images. 

Tout ce que nous venons de dire nous /ait voir 
que notre tâche unique est de veiller sur nous ^ de 
guider- avec Boia Famoûr de nous-mêmes, en sorte 
qu^ilo^y oitre que le moins possible d'^uune. Il 
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&ut sans doute obéir aux penchants que nous in^*^ 
pire la nature; mais en nous y livrant, il fiiut les 
subordonner h un bul différent de nous-itténies ; ' 

• • • y 

sitôt que ces penchants , qui partent de nous, ten- 
dent à revenir à nous, il faut les combattre* Jios^ 
sentiments, nos pensées et nos actions reconnais» ^ 
sent Famour du moi pour point de départ ; mais ils ^ 
ne peuvent sans crime le reconnaître également pour 
fin dernière. Voilà le point essentiel et celui sur le*' • 
quel roule toute la morale. Par là, nous ne ca< 'î 
lomnions point Tamour de soi tant de fois proscrit ' 
par les poètes et les moralistes ordinaires. Nous le 
prenons. pour un mobile et non pour up but ; per- 
sonne ne contestera que dans le premier cas il ne 
soit permis , et que dans le second il ne doive être re* - - 
prouvé. Quand un homme veut nous donner une 
preuve de sa sincérité , ne nous dit-il pas : Ecootez- 
moi , je vous parle dans votre cause et sans intérêt 
pour moi. Cette manière de parler prouve, à ne pas 
s^y méprendre, que tout le monde réprouve Tintérét :^' 
personnel qui est à lui-même son propre but. ^i'^* 
touis lés bommes étaient également désintéressés dans - 
une cause, ils seraient tous d^un avis unanime; ' • 
ce qui (ait naître le choc des opinions , c'est au-foûd 
la éHBêvence des intérêts. Mettons de côté Tamour^ r 
propre, Tambition, la fortune , et nous s«^ns tous 
éclairés de cette liiniière morale faite pour toutes ^ 
les flmes, cqinoie celle du soleil 'â été créée pour 
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tous les yeux. Nos disputes viennent toujours de ce 
que nous nduti prëfërôns aux autres, ou de ce. que 
nos intérêts liiatériels ùous sont plus cbers que les 
leurs.' Si vojii nous regardons comme les ouvrijers 
dont Dieu se sert pour feire fructifier son amour et sa 
safgesse, nou^'ne pouiTons manquer d^étre toujours 
justes et Vtafis; si ^ au contraire, nous nous con- 
sidérons comtae le centre exclusif vers lequel doi- 
vent GôhVéirger touteis les faveurs divines , n'aj^nl 
d'atitre soin ^e celui de tout nous approprier, nous 
ne pouvons éviter d'être en guerre avec Dieu et les 
hdmmes, et de reconnaître pour uniques lois tin- 
justice et la fourberie. 

Avec ràmdur dé soi pour but , lliomme tombe 

dans le mal ;' avec ce même amour comme niojreti 

il est cônduit^àu bien. Toute notre iâcbe consiste à 

remarque^ - le point ou le moyen devient but. Pour 

^, St faut 'prétidre Thabitude de nous arracher à 

' ^émes^^ de né pas attacher trop d^mportançe 

eew ^W individu , de ne pas tant travailler en 

noiUh^"' '^us^àue pour autrui. De cette miinîère, 

à notre w** ît devenu notre unique pa^ûop, 

un mot po**' _** ' ^itaire. En faisant servir le 

l'égoïsme» q»* *^ V Vues partièulières , nous 

connaîtra ua frein sa - ^^.^ _^. -^ créateur 

j- «t \eB honvnes a nos i , , . ' 

monde et les """^ , . j route de la vie : 

««fnn^à nous seuls les »»c» , > 

rapportons* no ^^^ y^ . ^ ^^ ^^ ^^_ 

aseniifepo«^^'°;^^^"" ^i^eslebtii. -,„„^^, 
iragcfeit è. Dieu, elle deview 
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œvèrs la socii^ ^ eii iiiettapj^, a;^. içot^^nMre^ «otre m- 
térét privé 4ansPintérét 4'a^(rui^ d^us D0U8iaîmbiu( 
sans cnme, parce que nous nous aimons daiis les 
autres , c^est là le vœu de la nature, Prenpu^ Jt^J^Ûke 
un ûiomênt , et rëcapituloQ)^-lious : ; «j. . ;:i*.: 
'Nous avons admis pour nous une disDœitkxiiBiilji- 
réiîè au moi , fl^g^nërant enégpïsq|Çft j^ Vqa ny pvtà 
remède. Nqus ayons reconji|i^u c^ue ce if^nii^, cp9fitst0 
dans la préférence; que nous d/ç.vf^s domiiei m JDM>î f ^ ' 
ooâsidâré comoiemoven sur le moi feààtd^cvxiwfiu 
oiit.* Lé moi qui se fait à iK>i-méme.« son l>Mt JiapaMitI ' 
avèè nous , nous en avons conclu qu^il ^U9il(4H>mN - 
battre nos penchants naturels^, qms qe combat eond- 
titnait là vertu , et que p^r la victoire ren^port^ sor 
nôQS-mémes , notre amour , changeant d& iptature » 
devenaiè dévoué^ d^éj^ïste j^!îl;; éjtf^it , ^puravànU 
Tous les devoirs de rhpnmie dç.bieii nous anfi ainsi* 
paru Strictement renfermés, dans rar^ni^g^tipil, diiinrai*- 
Suivant cette propositiQq . dfips $jes, appUi^alicins 
nombreuses, nous,troi|yp|is qife^es.pjreqûerf dëvèitft 
de rhommé consistent dans ceux. dont. il^ doit :Sic- 
quitter envers lui-même. Un proiveii>e vulgaire dît 
que charité bien ordonné doit cominencer par; wi •' 
or/ VOICI le sens dans leqi^ei jçecidoit s^wtondrec 
L'bômmé doit, içn e^t^ ço]mfnjEr|\cer et non Spir^ac^ 
lui/ X^exislence ne lui a été dono^ qpeaour rem- ^ 
plojêr , et il doit ainsi la conserver et la ménager 
comme un inatrument utile pour d^autres que pour 
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lui-même. Pour se conserver un esprit sain dans un 
corps sain » il doit songer à se'nourrir , à se vêtir , à 
se mettre à Tabri des intempéries de Tair , mais, il , 
ne doit rien se permettre par un simple motif de 
seûsualité. 

Etendu par ces soins capable d^éleyer sa famille , la 
procréation de Tespèce étant, à ses yeux^ le but de 
la nature , Thomme individuel s^acquitte de ses de- 
voirs envers sa &mille. Il doit Paimer et la protéger 

comme une partie de lui-même, dans le. but delà > 

■ * ■ - • 

rendre ,- comme lui-même , profitable au bien pu- 
blic. Ainsi ^ il ne doit pas aimer dans son fils • 
Théritiér de son nom et de sa fortune , mais le.citoyen 
utile à la patrie. 

L'amour qu^il porte à celle-ci doit alors remporter . 
dans son cœur sur celui qu il voue à son être privé 
et à ses proches. C'est la patrie qui le nourrit^ lé . 
défend^ qui garantit ses propriétés et les . institutions • 
qui Téclairent bu le consolent; c'est pour elle .que 
lui et les siens ont travaillé ; cVst donc elle qui doit 
être Tobjet de sa prédilection. 

Mais la patrie peut être injuste , et au*dessus d'eille 
est lliumanité. Aimer celle-ci , c'est aimer lé pro- 
chain eh général. Les devoirs envers le prochain 
consistent en ce que chaque homme , quelle que soit 
sa condition sociale ou politique , doit nous être . 
d autant plus proche qu'il a en lui plus de vertus, t 
Dans nos amitiés, nous ne devons pas chercher celui , 
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qui nous flatte le plus , maist celui qui a le plus de 
qualités vraiment aimables ;; il en est de même du 
penchant qui doit nous porter ver slliumànitë eiiti^i^. 
En prenant isolement chacun dès individus qur la 
composent , nous ne devons pas accueillir seulëiiient 
ceux qui nous servent et nous plaisent , comme 
font les rois qui ne s^entourent que d^ésclâves et 
de flatteurs; mais nous devons mettre avant tous les 
autres ceux dans lesquels il y a le pluis de bicfh., 
c^est-à* dire , ceux daus lesquels se réproduit le plus' 
complètement la divinité, seule source' du bien. 

Au dernier terme , nous trouvons donc nettement 
tracés nos devoirs envers Dieu. Celui-ci étant le' 
bien même et la vérité même, nos devoirs envers lui 
consistent à aimer et à pratiquer Tun et Tautré' pour 
eux-mêmes, sansaucune vue dlntérêt personnel. Avec ' 
cela, on est bon parent, excellentcitoyen, ami sûr, etpn 
suit d''un pas ferme la route qui mène au Ciel. Tous 
nos devoirs consistent ainsi dans nos actions , Selon 
le but dans lequel elles sont dirigées. La propreté , 
la sobriété , sont ainsi des demi-vertus que nous 
exerçons envers nous; Pactivité devient Sacrée' dès 
qu'dle a notre famille pour but; Tambition elle* 
même est louable , quand cVst la patrie qui Texcite. 

Il résulte de là que la vie de l^ofnme de bien 
est une vie d'action. L^amour , quel qu^il soit , n'est 
rien , en effet , s'il n'est: en même temps pensée et 
action. En un mot , les œuvres seules le réalisent. 
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Ciopnaltr/s et vouloir ne suffiâenl pafr pour tfié le 
devoir soit acconpli ; il.&ut auaaî agir* 11 ny a 
point pour rbpiuiéte. homme die devoir en/ spëcu* 
lation , la pratique e$t ce qui lui donne; la réalitë. 
Ainsi le devoir « considéré dans toute son étendue^ se 
compçse de ces trois choses , 1 amour xfui fent , 
la pensée, qui çoimait et trouve les: moyens è^âé- 
cuter ^ enfin l'action qui réalise. LWipn est donc 
le hien réilisé.; en râilisant le bien « lli^Qime mani- 
feste Pifu lui^niénip, iLle rend présent à la pensée 
d^ son semblable. De plus , il aide Dieu dans son 
œuvi:e^ puisque le but du créateur est de tout ren* 
dre semblable à lui-même; quand nous nagiasons 
piu^, npus sommes en contradictioii avec les lois 
créatrices, ^pus en sommes punis.par Tennui et le 
dé|;oût de nous-mâmes. Le but de Famour est dVî* 
mer ce qui est bien ^ celui de la sagesse est de Tan^- 
noQcer et^ de le prouver ; mais la troisième ,: et la 
plus importante de nos fonctions,: est de le faire. 
Aimçr et [^nser sont deu2^ appé^ts moraux qui ne 
sont satisfaits que par ractpoo. Faire tout ponr- 
autrui^ en cqmniençant par ce qui est! nécessaire' 
pour QQUi^ ^ et en finissant par ce: qui rend lliommé 
l'image de Dieu méqie , o*est-à«dire bon et sage , 
voilà où se réduijL touj^ notrjs vie morale. 

Par là npujç aji^i^vOQS ii; cette abi^g^tion du mof 
dans laquelle Vapipur fin popcbmp rcmj^ce vërita-^ - 
blement la sordide égoisme qui trompe si cruelle- 
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ofCW^ lu .plqpan. ddUT^lriMHn*. €ai» qui sbM dans 
I «inaur:(dé SOI li^'^ont .que uas <àm leîs liiifléiit' / 
les %tteDt oiile^ $eim»«iv en «b tnbt cëax icjui iéfar 
soat 'dévoués ; le \tfnlU ^ lioiMÉet feur est tiak1i$^> 
temeojL wà^f[ér^Uy.Géb%, qm sont vetous k bddt d-é** 
loiiflQBr 4a9^ J|3Ur ^909 èol étroit égoEuiÉie, aittieilt éîi 
cqatnftire ib9fi;,lppwiçs e». raison du ftieti 4{lii tttïÂI ' 
au^^ l4% t.ef Ui ef» VÎM^centt qui s'cpl pourtant rlW - 
à dé^^r «Y<^j^i|s: I irmportèntdéfiff Iwr cttui^ ëtîf 
le çfioie empradéi »^ Iw flatter. f>tf wtt didt t^- 
^qï^QB sMept; dimtee^atf^ eiria^nrdSiHl- ' 
téressës s'oublient pour aimer danfi' fcflÈ^ aMlli^â^ië^ 
qualib^..guîi Jm;ijreintet jûilMillInv Ils ëttaMteff la 
honliirU ^éj(M$ï lu* ^bstifibi^ teules ie^iWtàs^itf- ' 
dépçndamm^atrdM, lW^pti«fiTîqrfi( petit eq vëdCilHfr ' 

pour e»;!h Le >iG»>géQéiia4i«f A^ ' 

ne t crajifz.ffLS. qqj^j ^c^ 6eft(i:«beiki^iiai4âne*.'fMfdçr^^ 

culajbfoa. diàX^Titj^'f^e^%im^pi9(Wi^ ^ 

quittes jeoferaif^fiQniAiprattictfirci^^ '' 

leni^i||;,i^l|li.^^i A^y j^yre^jCetifi qiiii H» imeftiîl ê6Êktn>^*> 
les . c|pif|rnu;i^ ]du.;d4K0ueiiMpl( i^^^i'r^?l><ti^^ -^ 

résqrj^jl pi'ajffi«ip]«& k)^ )iM«tiieek»fBsJr«k^ 
maî^îL.se çqu^^ lill-igil^dlMîQOdîoîeHborfik k' lèinr'^' ^ 
égai;4niil^}%}j[^'ii'd(^^:0 ^MWl^ teirèesétvet' a«^!^ 
dedam,,de lin « .lËb^P^meo^lMliliAlmt* trouve >leilihsâ *^ - 
à sçi j-épaiïdiien/Jl^uifi^.lt^ 8iW¥!ittu«» * [ 

tant|^en,j||ifi^^ s^^ ,}'iLdo»iPe' db:)tt;fm ^iMUait -i' 
rhonime lYSS^eiMpeâtiffllflîgbedfll'fe»^^^ 



(3a> 

il vit àlàm les autres. Il «wttiplié èA ^to ^en itiûl 
tipUailt: scss }>iaiifeits , et cpumè ^VfgÉtste' s^ppâiitrit ' 
pr ;^;.>ehlirité y lui Mol s'cnMddt |Mrlasieltoé^^l^^^^ 
mQlir fié: 8c^:eberdis a &irè «Her^totite ia^fttaijbîbe 
pourjlûi.seMlyet il est dtns^ KiUusiM^; l-amoib' db' 
rhumapît^ s attâe , pour ainsi dîi%, lifi^ià«lée'¥ la 
ii|açl)ii}€fi0our là fiiii» avaMerjW^î^^ianà «fUeT^ 
sous^sçs ye»s^^ àjpmtm^ dÙÊt^t^^HÊÉ^^itsIàù^ * 

trU)iië;j»§jiJ^«D pobBo/Le^^^pcsflner^wutc^éi^^ ' 
monde vtliii aoitvâevie^aèicofld v«al^èttaiolile 'Vtibët; 
le 9iim4«*< i^'Ufiidbei:dhr ia;^^ r;^lIiMtre1*éni^ : ' 

plpi;de:,^.aipi^urf::,^> '■-.-.iï. :.:;otî -îvil<"fc*.-^- "---'■' -^ 
J'aiwlî^H^e.lfkvartféHlïAuuicQ^ k'ipaflMs-^ v 

sioa •d^^j^ns ^erefeoflàQodav illiia^ Tuttikytfé 4iut \lë' 
lesi^^seeker pauitflaî|||KkpoH8Ni9«t«[e4è dësiiMrëMémâit' 
a c>at|4bîfe& tlfrK^értlirvb^ câahmtè 

des-ifang&BDsidarifiûliifîiM»^ *& ;lili;^ il 

s'o«èlbAuMil^ûeccei^pt^^ &iAi& 

il U^%^)fhà inttheafV>4l>'Éy^ f<6^^ 
eûbPiiiiM aiBiaMT et )9<s ^piniAëesVii ^ijfiiiXipàn'Xkiifgà 
dagk.aoiBimtottjfu'itW'i^^ M'^f^; 

touJMNr^ jlilaaeÉréamB4aMttltt4^^ «M!!éi8Â'ii fileiàe ' 
Iibèf$éi iot fdbçeiiabfoiliupMiiillP'âtt /^^^ )&i^«*-' 
sancfçp i^Wtetéifak :Mi)0i%IMeicev46^'^ qu^ 

jettA:Ai|]Lle?ot)rp«: nuié» l&aRtî^eftt^U pf « 

presciipçQdbîaesLa'im8iÂa«é'4i$Ëlâ soirlii^ ^ 

de MuMV^t^MMdbeçf^ «{tini ^ilF «HËtHfor' an^'' 
dehfMiuilqi^Mûsa' plib 34|iI)^kMftiir^titté^^'^kii ^9 '^ ' 
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s'est réserve pour lui-même. G>iitinèht comme Sci« 
pion et Bayard , rinnoceiice qu'il a protégée ', . la 
pudeur qu'il a respectée, lui paraissent Cent fois 
plus.çh'armBntes que s'il s'était laissé aller à assouvir 
sa passion avec elles. Toujours content de lui , ses 
joqrs sont autant 4e fêtes <, il trouve des pavots sur 
spn oreiller 9 une compagnie doncedans la solitude, 
unje r&ignatipn pleine de confiance au lit de la 
mort. 

Nous avons vu tout à Theure Tamour de soi af- 
fublé du masque de Técrivain , ne trayailler à son 
livre que pour se faire honneur ; la vertu n'aimant 
la vérité que pour elle-même , écrit sous rînfluetice 
de la , plus douce des passions. C'est le vrai qu'elle 
cherc)ie« c'est le vrai qui est son but; que lui ira^ 
portent les jalousies littéraires et les petiteis criàques! 
Le yaniteux écrit pour se placer sur un trône que 
tout . le monde lui dispute ; la vertu ^ ne prend la 
plume que pour mettre en évidence la vérité, et - 
chacun la laisse en paix dans ce domaine. Ainsi nous * 
arrivons à la théorie du bonheur. 

Le bonheur consiste dans Tamonr. L'amour 
est la. y.ie de Thonmie. Être dans son amour , - 
c'e^t "^Vit^ dans son élément, comme le pois- y 
son.dpns Teau. Etre dans son amour, c'«st ne pluis ' 
rienii^siper , c'est ne plus avoir envie de rien. Pour* 
quc^ cçpen^nb, quand on a ce qu'on désire , si on '* 
^^ $figiit^ f^M$i:Poqr se le procurer , tant de gens qm -^ : 
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viennei^jt ,à bout d'^enti^r ilans leur aniout' sr^nt-il^ 
inquiets et inëcontents ? 

Cest qu^ils sont dans le înaiivaiâ amour, dans 
Tamour qui se rapporte à eux^itnéDAes. L^amour est 
une flainme dpnaëe à Thomine pour Tallumer chei: 
un autre;. S^il la conserve «n lui-même, îHe brûle. 
L^amour doit passer par lliomaie pour arriver par lui 
à d'autres hommes ; s^il le garde solitaire au-^dedatts 
de lui pour s'en réjouir, il agit contre l'essence 'de 
Taniour; il en est puni piir des mecomptfcis. 

Le bonheur consiste donc à aimer d^autres que 
soi , en un mot à rt^pandre son àme sur lés aatre^V 
Alors jW est vraiment dans la loi de son être ; tien 
ne manque à nos souhaits • Aimer, vôttà tbutle décret 
d'étr^ç he^ireux. II j a loii g^tèmps que h |ihilosophré, 
la moiiaie et la religicûi c»nt prodainë cette vérhé : 

Par r^mour dévoué, l'hoùime parvient à seiïtir 
qu'il II bespin du bonheuri^ des . autres pout^ être heu- 
reux luiripêmé. II. n'y a plus alors pour 1%ômme • 
d'amoMr fie; soi. Alors <in ne peut être heureux seul 
et avec soi-même , si on n'a pas avec sbi'Ies dbjéb 
de son bonheur* . L'an mur de âoi ,- bien r^lé , est 
ainsi l'amour de tou»; l'aiKiouridè tous M peut être 
que^it^our quiaitout. d^,' qui^nimè^ et SÀtilSent ' 
tout.. Par l'jumour excltlsif du mbi;^noà$ 'soMthéi^ 
hors :de Dieu : nous 'IK)u:s unissons à lui par l^itioitt* 
dH9»4^ Jjti coeur.di| l^iUnlbè livrtf^ à^l^otlf lîV > 
I^f ^.;|il(|€e en-ânicpcMM^ et'lliijti^céi^ Séi 
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amour tend à Télever, et lé désordre ne peut s'appro- 
cher de lui. Il siiflit queThomme soit pur pourquoi 
mette le mal en faite. Il suffit qu'il joigne nfanocence 
à Tamoup , pour qu'il fasse de celui-ci une vertu. Si 
Thomme ne cherche que le plaisir des sens, s'il n'aime 
pas du plus profond de son cœiir , s'il n'est pas prêt 
à sacrifier sa vie pour Tobjet aime, c'est qall 
est devenu comme un monstre , qui offense la 
nature et la société. Ne le^ croyesi pas quand il dit 
qu'il est heureuK , il prend son délire pour du bon- 
heur , et quand le rêve est fini , il iEfsl sans i^ssources 
avec lui-naérne. 

Rapporter tout au bien absolu , universel, h Dieu 
en un iliot , comme à notre fin dernière , est te seul 
moyen de rectifiernos affections toujours déréglées 
quand elles ont notre unicfue bien pour but. Se 
proposer son propre avantage pour résultat est aussi 
contraire à la morale qu'au bonheur. En faisant 
tout pour nous , nous nou^ sentons vides et in- 
quiets. Le malheureux, disait Ste.-Therèse en par- 
lant dii démon, le malheureux, il n'aime pas 1 Ce mot- 
là dit tout. lie mauvais esprit > en effet , n'est ' autre 
chose que lé bien [^rticuli^' préféi^é au bien 
général, et toute son infortune ^h'èst du un dé&ut 
d ampur. C'est donc vers DiîraV Ters le bien et le 
vrai qu^ nous devons' diriger tdutié notre vie. Nous 
ne recevons rîend'àtlkurs. La bonté et la sagi^se 
desceinJwt d'm haut daàs no^ cobOrs; bV po^r bous ' 
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disposer à les recevoir, il faut d^abord purifier le 
vase destioë à les couteûir^ il faut nous arracher 
à nous*môines , et nous ne tarderons pas d'appar- 
tenir à Dieu. 

Il n'y a pour nous qu'une œuvre à remplir « 
c'est . de redevenir Timage de celui qui nous a crées. 
Destinés à répéter les opérations de notre principe j 
à produire le bien comme lui, nous avons laissé arré* 
ter sur nous-mêmes la diviue influence qu'il avait 
versée sur nous ; nous avons absorbé les rayons du 
soleil moral que nous étions destinés à réfléchir , 
dès lors nous avons concentré en nous la chaleur 
de Tastre vivifiant que nous devions répandre chacun 
dans notre circonscription particulière ; et il nous 
faut mainlf^nant nous constituer simples dispensa* 
teurs des dons d'en haut dont nous nous considé- 
rions comme les propriétaires. Notre tâche est de 
nous unir au bien pour participer à sa nature, nqtré 
tâche est de nous détacher de nous-niémes pour 
nous élever à Dieu, C'est de lui seul que peut* des* 
cendre en nous la force qui nous est nécessaire. Nous 
ne pouvons vaincre en nous la nature busse, que 
par le secours de la nature véritable. Attachés par 
naissance . aux choses périssables , ce n'est que par 
une force étrangère: que nous pouvons ai être tirés 
pour êti^e élevés aux d^oses immortelles ;■ entraînés 
vers le mal, retenus seulement par une raison que 
nos passions ont séduite , la force nous manque 
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pQur exécuter le peu de bien q^e l^s remords nous 
dictent. Quelquefois, sans doute, notre eotendç- 
ment peut connaître la voie , notre cœur peut for- 
mer la volonté du bien , mais aussi tiédés dans nos '' 
affections qu^irrésolus dans nos pensées , nous n*au' 
rons jamais, sans Tassistance divine , la force de lutter 
avec nos penchants, et de nous s^rer de nouS' 
mémçs. La prière est' donc le dernier et le plus ur- 
gent des devoirs de Tbomiôte homme. Par elle, en 
effet , il avoue qu^il lui manque quelque chose; en 
s^adressant à un âtre supérieur, il oublie le sien pip- 
pre^ Prier, c'est dire je ne ppis rien , et 1 égoïste et 
Torgueilleux ne prient pas ^ parce qulls croient tout 
pouvoir. Le sage ne priera pas pour denaander à pieu 
des biens qu^ nous refuse daps sa sagesse, et gui 
seraient autant de motifs pour nou^ plonger dans les 
illasiops.du ï^pi ; il priera seulenoient pour demaQ(|cM:.,à 
Dieuque sa volonté jsoit Ëiitp, il le priers^ de sub^itucr 
en .nous la volonté du bien général a,u penchant qui 
nous porte à Jiotre bien propre. Djemaqder à Oîeu 
que sa volopté soit laite ^ c'est lui demander, que sa 
vie, ia vie du blçn et^ du vrai sçit substituée à 
la. nôtre qpi n'est que mal et ^que fau^. Voiià le but 
dç la prière. Ses j^ts sont de fiiire.de nous des 
-l^aqimes siiicèces,, généreux ^ amis de; la justice et de 
X\iil^rqga^t4 » !^ 4^4es Atres vanitei^x ,^ .gtcpupés d'^ 
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Voilà , en quelques pages , toutes les vëritës qui 
constituent la verlu et le bonheur. Plus on y arrête 
sa pensée , plus on lés trouve simpléis. Dieu et l'hom- 
me nous sont connus par là dans leurs rapports mu- 
tuels. 

Tout cet échafaudage , dira-t-on , repose sur une 
idée pàHiculière de l'amour de soi. Si cet anioui* est 
considéré sous un autre point de vue, toute la théo- 
rie qu'on en déduit est changée. Quelques-uns ont 
considéré. la réforme- religieuse que nous conseil* 
" Ions ici comme totalement superflue. L'homme , di- 
setit-ik , nait avec un amour exclusif de lui-même ; 
mais la nature le veut ainsi. Tout ce qui sort d^lle 
tend à Tinfinî comme elje-même. La plus petite 
graiâe produit un végétal qui, à son tour,* donne 
' haissance à ui^ si grand uopibre de semences ^ qiie 
ce végétal , dans un certain laps de temps pourrait 
^à lui seul couvrir la terre entière. Il tend, à mul- 
' tiplîer sans fin son seul individu. Tous les autres 
'^végétaux font comme lui. Chacun se fait pbcc aux 
dépens .de son voisin. La tendance de l'individu 
à occuper seul tout l'espace est réprimé par la 
même tendance che^ii tous les autres. Il eii est* ainsi 
des h'^mes. Chacun » dans notre esprit', nii£ avec 
nn penchant à s'étendre dans b vie et à eh jouir 
-fetclusîvenwttt. Chacun embrasât de ses vœtix pour 
lui imA (pus! les teAips <et tous les lieut^^ chaC^a enib 
est arrêté dans ses désirs par des individuf-fiéi'avëc 



( 37 ) 

les mâmes inclinations. Il ny a ried là qui fasse présu- 
mer une déviation de Tordre suprême. Les plantes 
s^étoufFent les unes les autres , les hommes avertis 
par leurs intérêts mêmes se bornent à des limites 
telles qu'il y a place pour tout le monde. L'expé- 
rience lious apprend que les autres naissent avec 
les mêmes dispositions que nous ; nous modifions 
qotre amour pour quHls modifient le leur ; nous ré- 
primons nos penchants dans cequ^ils ont de contraire 
à leur égard , afin quMls en fassent autant pour nous ; 
en un mot , nous donnons pour qu'on nous donne ; 
cette marche est toute naturelle , et la prudence 
Findique sans qu'il y ait besoin de faire intervenir 
ici la religion. 

Ces objections sont plus spécieuses que solides, 
il y a de Tinfini sans doute dans la plante comme 
dans rhommC;. parce que la nature entière est sortie 
de celui qui a pour nom Tinfini et Téternel. Il prive 
la plante de la faculté de raisonner, et le noble 
"privilège qu'il donne à l'homme d'élever les pensées 
de Tentendemcnt au-dessus des suggestions de la vo- 
lonté, prouve assez qu'il a voulu que, chez;, lui , 
les désirs de la volonté fussent réprimés. Si nous 
obéissions à une loi naturelle en suivant l'amour 
du moi, nous n'aurions pas en même temps été 
doués de la lumière, propre à nous en montrer les 
erreurs. S'il nous a donné les moyens de réformer 
' un instinct qui porterait à nous étouffer les uns les 
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autres , comme les végétaux , cVst <ju^il a jugé, que 
hotré destination était de lui rendre Tamour qqî 
nous anime, et non pas de le renfermer en nous- 
mêmes. Un proverbe philosophique nous dit : Qui 
veut la fin ^ veut les moyens* D^où il résulte que celui 
qui nous a inspiré Tintérét personnel en a fait un 
moyen qu'on ne peut séparer par la pensée àfi la jSn 
pour laquelle il Fa, établi. 

Tout ce que nous pouvons connaître des facultés 
divines se rapporte àTamour, Tétredetout ce qui 
existe ; à la sagesse le principe de tout ce qui a été 
fait selon les Lois d'ordre que nous remarquQps dans 
rharmonie de l'Univers. Le Dieu qui est ainsi amour 
et sagesse n'a pu créer le monde que dans des in- 
tentions conformes à ces deux facultés ; or , de 
l'amour suprême, de cet amour, qui veut le bien 
de tous^ il n'a pu naître dans l'origine qu'un /amovr 
qui ne veut et ne cherche que l'intérêt général. 
De l'amour le plus pur, de l'amour dans spp es* 
sence^ il n'a pu résulter que l'amoqr dévoua. Le 
Dieu qui a émané de sQh sein tous les êtres créés 
pour les animer de la flamme de l'apiour^ n'a pas 
voulu que cette flamme i^o consumât solitaiiîQ d^i^ 
le cœqr de chacun de ses réceptacles, mais il a yotplu 
qu'elle àprtit de chacun d'eux poqr se répandre au 
dehors , cpmme elle procède de lui-piêifne pour ani- 
mer tous les points de la vaste circonférence .des 
élres. Ilu'a p9s^ crié V^ovfo^e, %^9fiX^f;^^} i^^^ 



(30) 

pour but-, Car alôrà la flamme projetée de Lui eût 
été absorbée detns chaque être , et n^eût plufi échauffé 
et éclaire là vaste famille humaine* 11 aurait mis 
chacun de ses enfants en état de guerre avec son 
frère. Le mobile de l'existence eût été de cette 
manière le principe destructif de toute société. Le 
Dien dont la sagesse est un attribut inséparable de 
ràmour n'a pu donner à Tamour de soi pour fin 
dernière que Tamour dévoie , Tamour universel. En- 
un mot, Tégoïsme nV pu être le résultat définitif 
du paissant sttitiulant que le Souverain auteur de 
toutes choses a mis lui-même dans nos cœurs. Si cela 
élait , l^essence divine ne serait plus Pamour ; la 
sagesse ne serait plus Tattribut de la puissance 
cràitrice* 

De deux opinions , celle qui est conforme à Fordre 
doit toujours être préférée, en bonbe logique, h 
celle qui se fonde sur un désordre , qui peut tout 
renverser , mais qui n'exfdique rien. Or , si Ton 
adnaet que te créateur nous a inspiré Famlour de 
nons^mêmes pour nous aimer seuls, sans réserve 
et a TëiLclusion du reste de Tunivers , nous laceu-* 
sons de riianqMr de sagesse et d'amour. En effet , 
dé cet instinct qu'il nous a donné pour conserver 
notvé existence , il ne sortii^iK que de^ sentiments 
et des pensées destructairs de TejiListience d'autrui^ , 
si nous ne savions pas le subordonner à uH autre 
bot que nous^^mémes. Die» se serait aitisi* proposé' 
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le désordre et la confusion pour fin dernière de son . 
ouvrage. Il aurait mis les hommes sur la terre pour 
s* y dévorer les uns les autres ; la loi du plus fort 
serait une loi divine^ et ne serait plus un joug tj- 
rannique^ un abus de la puissance . une infraction 
aux lois de la justice; enfin, si Tbomme avait ça* 
turellement pour but de tout rapporter à soi seul , 
Tëgoïsme serait son état ordinaire ; ce ne serait point 
un vice ; il ne trouverait qu^un mobile dans son 
cœur , la baine envers les autres : haine ouverte , 
s'il était le plus fort ; haine dissimulée et dégéné' 
rant en ruse, s'il était le plus faible. Un si affreux * 
r^ultat montre assez que telle n'a pu être Tintention 
de Pieu. 

On ne manquera pas de dire que nous supposons 
prouvé. ce qui est en question , et que Tbomnie qui 
cherche la vérité demande à Tappui de ces raison* 
nements une notion certaine de Texistence de Dieu. ■ 
Cettç grande vérité , source de tant d'autres , va dé- 
couler pour BOUS des simples réflexions que nous 
avons émises sur Torigine des penchants de Thooime. 

En admettant Tamour de soi comme le seul mo- 
bile de l'existence , en admettant que cet. amour 
doit se subordonner aux affections générales qui ont 
les autres pour dernier terme , nous avons admis 
par cela même que Tamour , quel qu'il fût^ était Tétre , 
le principe même de la vie de l'homme. Tel est l'a- 
n[|0ur dominant chez Thomme, tel est l'homme tout. 
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entier «. La , chose que nous aimons de préférence Ji . . 
toutes les antres détermina seule la tiature . de uQtre 
affection , notre genre de vie: ; c^est elle qui est sans ,- 
cesse présente à nos pensées secrètes : elle est le 
but de nos désirs, le mobile de nos actions. Un , 
avare pense-t-il ù autre chose qu^à sa caisse? Si un'., 
chat fait du bruit dans la maison , comme Ta si bien 
dit L^ Fontaine, le. chat emporte 1 argent. Uncom- ; 
merçaut avide fait- il un pas au bout duquel il. nj . 
ait quelque chose pour Tavantage de son négoce ? 
Celui qui aime à agrandir ses propriétés par faste . 
ou par avarice , quel que soit le prétexte qu^il donne 
à sa passion^ n^est-il pas occupé sans cesse de 
prendre sur son revenu , pour acheter Tannée sui- . 
vante une métairie^ dont le produit servira à le 
mettre à même d'en acheter pins tard une seconde. , 
Chacun a sa marotte ici-bas , qui est Tobjet de. sa sol* 
licitude ; chacun jette un regard d'indifférence sur., 
autrui, ou écoute d'une oreille dédaigneuse ce qni 
concerne la ; passion du voisin , et . n'a pas assez de 
ses deux yeux et de ses deux oreilles pour voir et 
écouter tout ce . qui se rapporte à la sienne. Fptir * 
quiconque connait le cœur humain , il est démon- 
tré que Thomme est tout entier où est son amour 
dominant. C'est celui-ci qui est Fétre même de sa., 
vie. Ce n'est pas l'intelligence qui nous constitue ce 
que nous sommes, c'est l'amour. Les choses qui. 
viennent dans l'entendemen); seul i^e «s'apprQprient . 
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pàint à notre TÎe; elles soift cominfe eti âiihûtê d'elle. 
Ce n'est pas ce qu'un homme pense et dit qui dé- 
termine la valeur morale de son être , mais eVst 
ce qu'il veut et fait. 1! peut comprendre cequ jl ne 
vetat pas , et cette (acuité de disserter sur ce qu^l 
n'sime ni ne sent ne le constitue pas. 

'Cest par Tamour que vit l'homme , et déterafriiter 
le~gènrc de cet amour, c'est le caractériser pètfeî-^ 
tement; Il n'y a pas une de ses démairches qui ne 
trahisse son penchani secret , pas une de seS' pa^ 
roTes qui ne le décèle. Son ' amour a-t-il pour btit , 
comme JNarcisse , son propre individu , tous le vcyye* 
incessamment occupé de luio-niéme. Dans un cercYe 
il n'ouvre la bouche que pour parler de lui ^ il sait 
donner à la conversation un tour tel que' c'est 
toujours sur lui seul qu'il ramène l'attention d'an** 
trui ; il est le héros de tontes les histoires ; tout ce 
que les autres racontent le tbuche par quelque en* 
droit. Voyez-vous un autre occupé dequelque livré , 
c^est toujours ce qu'il a écrit le matin dont il éh^ 
tretient dans la soirée ceux qui ont la complaisance 
de Técouter ; il ne vit , ne respiré que jJom" écrire 
ef lire aux autres ce qu'il a écrit. L'amour démi- 
nant a beau être adroit, il fait toujours de l'homme 
une caricature facile à dessiner. Cet amateur du jar- 
dinage, par exemple, que vous voyez en (^ta4e 
devant ses tulipes , ne lui demandez |>as d'autres 
renseignements qtte ceux cfài concernent la cultuf-e 
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(les fledrs. Il ignore les lois de son pays^ les évé* 
neinenis qui s'y passent ; il est citoyen de son 
jardin : c^est là que se renfennent-tous ses devoirs. 

Cet amour qui anime Thomme est reçu par celui- 
ci ; il nesï pas pi*oduit par lui. Nous avons le pou- 
voir de rëgler nos penchants ; mais non celui de 
provoquer nos inclinations. Si nous les provocpiioits, 
en effet , ce ne seraient plus de^ passions propres à 
nous enchaîner ; c^est («rce qu^dles viennent du 
dehors qu'elles nous maîtrisent. Si elles naissaient 
de notre propre consentement , nous nous rendrions 
heureux ou malheureux d^une passion créée par 
nous : ce qui est absurde. 11 y a dé Tamour hors 
de Vhomme ^ voilà la première v^ité à laquelle le 
bon-sens nous force d^acquiescer. 

Puisque Thomme est animé par la vie , je con- 
clus que le principe de la vie est quelque part ; 
puisqu^il est de la même manière embrasé pat Ta* 
mour^ j^en déduis qu'il reçoit de quelque part la 
faculté d'aimer. Il n'y a pas de corps lumineux ou 
édhauftë qui ne prouve l'existence d'un foyer de lu- 
mière et do chaleur ; il n'y a pas non plus d'esprit 
éclairé ou aimant qui n'atteste une source sopréme 
de sagesse et d'amour. Comme du soleil émanent 
des rayons réfléchis ou absorbés de diverses ma- 
nières par les corps, il provient aussi de l'astre qui 
viviâe les âmes des principes de vie et de vérité , 
qui sont différanment reçus par cdles«ct. Sdon quelles 
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reçoivent Tamour divin poUr le rendre à sa source 
ou le concentrer en elles , elles sont toujours échauf- 
fées d'amour. Ainsi Thomnin ne produit pas Ta- 
mour, il ne fait que s'offrir à son action. Ge n'est 
pas lui au physique qui s'organise et se vivifie ; il 
est organise' et vivifié par une vie étrangère. Ce 
n'est pas Lui lion plus au moral qui se fait aimant ; 
il aime naturellement , comme il respire naturelle- 
ment aussi. Le choix des objets dépend de lui , 
mais non la . chaleur qu'il répand sur ces objets ; 
il peut donner une direction à son amour, mais il 
n'est pas en son pouvoir de le provoquer à volonté. 
S'il commandait en effet à son sentiment , il ces- 
serait d'en avoir ; s'il était chaud ou froid à son 
gré, ce serait un comédien de la passion : ce ne. 
serait plus un être passionné. S'il fait naître chez 
lui l'amour qu'il manifeste au dehors , c'est qu'en 
effet il n'a pas d'amour , il est froid comme glace. 
Ceci est incontestable , et, pour s'en assurer t il. 
suffit d'étudier la mère qui aime ses enfants , l'a- 
mant qui se dévoue pour sa maîtresse, le talent > 
eiifin , qui est d'autant plus vrai , qu'il est plus na- 
turel ; qui est d'autant plus loin du but, qu'on se. 
bat davantage les flancs pour y suppléer. 

Il y a ainsi hors de nous une vie qui nous vivifie, 
un amour qui nous anime : Dieu est. L'homme est 
un réceptacle de cette vie et de cet amour. Animé, 
par celui-<ci à son insçu , il peut à son. gré lui donner ; 
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une direction. Il peut le renfermer daqs riutérét 
prive , ou le faire aboutir à Tinterét commun. 
L^Lorame nous apparaît ainsi comme un être 
contingent , et Dieu comme un être nécessaiie. 
Puisque Thomme est , la vie est avant lui ; puisque 
Thomme aime , il puise quelque part Tamour , et 
celui-ci est avant lui : le récipient suppose la chose 
reçue. Dieu est déterminé pour nous par ces seules, 
réflexions. L'homme Test également. L'essence de 
l'un et de l'autre est l'amour , ^'t cette essence est, 
incorruptible chez tous deux. L'emploi de cet amour 
est mis à la disposition de l'homme , non pour qu'il 
l'anéantisse , puisque cela n'est pas en son pouvoir , 
mais pour qu'il soit susceptible du bien et damai , 
pour que sa moralité naisse de sa liberté. De là ré- 
sulte que l'homme ne peut anéantir son essence , 
mais qu'il peut dépraver ses facultés. Ainsi , il ai- 
mera dans cette vie et dans l'autre. Il aimera comme- 
à présent le bien ou le mal , il s'unira à Dieu ou 
s^en, séparera; en un mot, il créera alors comme 
il le fait ici-bas son ciel ou son enfer. 

Convaincu de l'existence de Dieu , persuadé que 
ce Dieu qui est. amour et sagesse n'a pu agir que 
dans une fin conforme à ces facultés, le lecteur de- 
mande pourquoi l'amour de soi sorti de lui a tant 
dévié de sa route. Dieu avait donné cet amour à 
l'homme pour faire de celui-ci sa propre image , 
pour qu'il répandit comme lui la vie sur tous les. 
êtres ; comment se fait-il que ce ne soit qu'en ré- 
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primant Tintérét personnel que nous arrivons à hotte 
destination. On veut savoir pourquoi lliomnieF étant 
ne jadis avec rameur de soi pour moyen , il se 
trouve naître incontestablement aujoiird^ui avec ce 
même amour pour but. Ou veut bien convenir que 
fauteur de la nature nous ait créés avec Tamour le 
plus universel pour fin dernière ; mais on veut savoir 
comment il arrive que contradictoirement à cette 
loi si sage^ Thomm^ fasse au contraire de Tamour 
exclusif de lui-même et le point de départ et le but 
dé ses actions. 

On a peine à comprendre que la nature niette 
dans notre cœur un penchant qu^il faille réformer ; 
on ne peut s'imaginer qu^il sorte de Dieu un amour 
qui , permis à sa naissance , ne le soit plus dans le 
but que nous lui donnons naturellement. Tel est , 
en effet, le point de départ d'un corps mis en mou-^ 
vièment , telle est la route qu^il parcourt ; la flèche , 
partie de Tarc^ sait la direction qui lui est imprimée, 
et on ne la voit point , à moitié chemin, se détourner 
de sa route pour aller frapper un autre but que celui 
que Toeil lui a marqué. L^œil du Tout-Puissant , de 
même, nous a lancés dans la vie , avec un amour qui 
tend à un but , comment se fait-il quHl fèiiile noUs 
détourner de ce but , et mettre une loi réprimante è 
la place de celle qui nous excite à suivre notre direc* 
tton. La réponse à cette question est dans un seul 
mot : rhomme est déchu. Destiné, à tecevoir Tam'CiMr 
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d'en haut pour le rendre , il s^est dépouillé dje cette 
noble prérogative pour renfermer Tamour en lui- 
même. Avec ce seul mot , il n y a plus d'e'nigmes , 
ni en philosophie , ni en morale , ni en religion. 
La ûècbe, privée de volonté, ne peut se détourner 
de sa route ; Thomme , agent libre , peut rebrousser 
chemin quand il lui plaît, et c^est ce quMla fait. Si 
Thomme est encore, aujourd'hui , à la place que lui 
a fixée le créateur , il n'a pas besoin de cQfriger les 
penchants que lui inspire la nature; il n'a qu'à s'y 
laisser seller, «ans trouble et sans remords. Si^ au con- 
traire , sa destination était de répéter les opérations 
de son principe^ c'est-à-dire d'aimer hors de lui, 
comme Dieu même ; il s'ensuit , qu'en recevant l'a- 
mour pour s'aimer seul , il est en contravention avec 
la loi suprême. Il s'ensiuit encore , que ce n'est qu'en 
détournant vers un autre but Tintérêt propre qui 
l'anime, qu'il redevient ce qu'il a dû ^tre en sprtajot 
des ipains de son auteur. La raison rectifie à juste 
titre nos penchapts naturels ; si npu^ ^omnpifes déchus 
d'un état priniitif vers lequel noiis somm^ destinés 
à remonter, cette même raison n'est qu'une con- 
seillère absurde et radoteuse , si nous sortQn$ des 
mains de la nature avec les vrais penchant3 qu'il a 
p^ru convenable à Tauteur de la vie de npus ^pnner. 
Pour mettre o^tte vérité dans tout son jour, nous 
allops.9 un iosta^t , revenir sur nos pas.. 

]Np,u$^ avff^ ét)é cpiiduit$ p)r4c44eini9çnjt à ^&(s^ 
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îtiiner sans incerlilude ce que cVst que le bien et le 
mal. Le bien , avons nous dit , est l'usage cîe Tamour 
de soi dans un but conforme à i'inte'rèt général le plus 
étendu ; le mal est Tabus de ce même amour , alors 
qu^U se prend soi-môme pour but unique de ses ac- 
tions. Faire le bien, c'est se dévouer ; faire le mal , 
c'est se concentrer dans le moi. Par Pun , on s^ap- 
proche de Dieu , par Tautre On s'en éloigne. Il s'en- 
suit que le mal est un fait secondaire , un fait survenu 
aprèè coup ; car c'est en se détournant du but marqué 
par le créateur que l'homme a pu enfanter le mal. 
Dans ce sens , celui-ci est la négation du bien , ^omme 
les ténèbres sont l'absence de la lumière. Nous trou- 
vons donc que le mal , pris à son origine , n'est autre 
chose qu'une déviation de k loi primitive. Ainsi , il 
preàd sa source unique dans le cœur de l'homme ; il 
ne vient pas d'ailleurs. Ainsi le bien a commencé le 
premier : avant la créature étiiit le fcréatéur , avant 
1 amour communiqué était l'amour en essence : tout 
étant sorti de Dieu , Tamour qui s'est replié sur ïui- 
mémé, pour s'aimer seul, est vehu après l'âraour 
qui a créé l'univers pour l'animer de sa vie. 

Le mal comme l'ont entendu les Manichéens, 
le mal n'est point un être jaloux de cet autre étire 
xjuë nolis ajppelons le bien ; du Dieu d^atnour il n*a 
]pù sortir que des créatures aimantés comme lui ; 
du Dieu de sagesse , il n'a pii pro£Iile^ que dfes êtres 
libres : si ceux-ci ont reçu l'ariioiir pour le répan- 
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dre conformément ù la loi môme de Tamour , qui 
est cVaimer hors de soi, ils ont suivi la ligne du 
bien; si, au contraire, ils ont refusé de commu- 
niquer Tinfluence reçue dans leur cœur, Tamour 
descendu d'en haut ne leur a servi qu'à s^aimer 
seuls ; ils se sont soustraits à la loi première : ils 
ont créé le mal en eux par cela seul qu'ils se sont 
détournés du bien, c'est ainsi que la terre crée éga* 
lement pour ainsi dire les ténèbres de la nuit qui 

- l'enveloppent en obéissant au seul mouvement qui 
dérobe une partie de sa surface aux rayons du solei). 
Si l'on demande pourquoi Dieu à permis l'ejcistence 
du mal, nous répondrons que le mal n'^étant qqe 
l'abus de la chose permise , cet abus a dû être pos- 
sible à l'homme, afin que celui ci conservât le libre 
arbitre. En effet, si l'homme était attaché à Tusage 

•légitime de l'amour de soi, sans avoir la puissance de 
s'en affranchir , ce ne seii*ait plus qu'un automàtie , il 
obéirait aux lois morales comme une molécule ma 
térielle obéit aux lois de la gravitation ; mais cette 
condition qui empêcherait le mal de prendre nais- 
hance, anéantirait aussi la faculté intelligente. S'il 

• n'y avait pas de liberté dans l'amour, il n'y aurait 
pas non plus en lui de moralité. Si nous méritons 
oast nous déméritons^ c'est parce que nous sommes 

^Ubres; Si nous trouvons de la satisfaction daiis le 
devoir accompli , c'est par ce que nous èentons 

• tpi'il dépendldit . de nous de ne pas le faîr^ En uii 
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mot se plaindre de ce. que ce Diea a fait Tbownie U« 
bre et par conaëquent susceptible de se. rapprocher 
volontairement ou de s^él^igner de. son. {xripcîpe^ 
cV^st se plaindre de ce qu^il Ta doue d^une nature ex- 
cellente» L'homme a dû jâtre capable de déchoir pour 
que son amour pût être considéré comme une of- 
frande volontaire de son cœur. Sirhomme est atta- 

» 

cké forcément à la règle, il na plus. le méritet de s'y 
soumettre de ^é. Si sa vertu (9St une loi à Viafittence 
de laquelle il ne peut se dérober, il n'a plus,à.a'#p- 
pbindire de la pratiquer. Pour qu'on aous siacbe gicé 
d'être Juste , il %ut nouslai^r la faciUtë^le oq Pêtre 
pas. jliia sincérité n'a dé prix, que lorsqu'on .p^ut dis- 
^muler ce qu'on sent ou ce qu'on pense* Si nous 
estimons l'ami de la vérité, c'iest parc^ que noxis 9Ph 
vQps qu'il était en sou pouvoir dç idonnar la pi4fé* 
renqç au mensQngeM Dans toutes les situations éfih vie 
nous sommes clans un état deUbi^jrté ^ atbeMQjpe 
iC|ous:avQW Jû.i^)^tir mosi d«»i9iaînsd«Qîw. J^iVh^ 
tpbiti^e (^t le Ubre de l'hommie. Instépimble 46 ra- 
meur, il en a le caractènei. 
. L'homoie ^ en cfiet , ne peut aimer queilibreamut. 
Si on lui in4)0se son affection , a^eo: la iib^ié de ia 
dirige luinmême , i'amour disparait. S*il aÎHietaas 
contrainte, il se retrouve tout entier dans lu senti- 
mejBA qui l'agite* Qn ne peut «pasi Ittt ^e : Âimeet 
iHWX telle chofe;} quand oa parler Jiinsi , on mu»* 
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toi libreu^ut toi-iDéaie à aimer • et à vouloir. Il nV 
a point dWtoritë qui aiUe dans le for de laçons- 
cieùce faire naître dans riiçninie un sentiment qu^il 
a^f^prouve pas. La contrainte détruit ramfonr, et par 
conséquent elle ne peut être le mobile secret delà 
trie de l-komme. Ce qui est produit par elle ne reste 
pafii , parce que la contrainte ne provient pas de la 
volonté de l'homme^ mais'dVme voloùtë étrangère. 
Se contraindre est un acte de liberté , mais être 
contraint n^en est pas nti. Gest ainsi, pour le dire 
en passant , qu'un culte 'obligé est; toujours un feux 
culte. Si niémme foit^le malv il le fait dans toute 
la liberté de son cè&ar , il sent à la vérité , dans ce 
cas , qu -il est - [dus &ii>le que 4^ passions qui kf sub* 
jttgilént ; mai^ s^apercevoir de cet esclavage , e?est 
réêomntfitve eh même temps qu^on pourrait ^ si on le 
vOnliak, leur résister. En filtsaiit^le'bien , abominé est 
libre encore^ puis^iisènt pai^faHeftient quH.déptnd 
dé^kiidé nepttslé Qnire. Dieii vbtAant fiiirede llioqime 
une créatm^ à* la fois àimànto et intelligetite n^a pu 
le créer sans liberté. Sans doute , l'abus de ce -don 
pfëiiiepx .était' h craindre ., mais sans Im Thooime 
n^t plus ^'•hôitimè'; sa nature eât été autre ; et 
de tontes ies* cômbinaisotis ' posstbfos pour arri«¥er 
k \é créalioh d-ùtie nature intelKgeUte et aimante-, 
iin'y'en é'pas d'Tfttrtres q- icetleda libr* ari^tre; 
'On déôsiaâdetâc peirtt-éti'e cottinieitt utie créature 



à o k 



(52) 

douée d'une si lieureuse orginisatidD a pu voirie 
mal et ne pas y r^ister. Cest ici sortout que la 
possibilité de la chute ficuppe Tesprit attentif. Tout le 
monde sait bien que la gourmandise est un vice, et que 
la sobrîëtë est une vertu. ; combien de gens -^ cepen« 
dant , oublient à table les règles de la modération ^ 
se laissent aller au plaisir de manger, quand le. but 
de Faction est accompli ! De Tusage d'une chose à 
Tabus de cette chose il n y a qu^un pas « et tous les 
jours nous voyons se répéter sous nos yeux, la .chute 
de. notre premier père. Il savait , conime.noiis le sa- 
vons tous, queTiimouride soi pbur . but était un hi* 
deux égoïsme^ il savait que cet .amour deyait 4t|f 
uhivei^l comme le suprême auteur deJ^uniffers^ Ehl 
bien, il a préféré s^imm* seul,. .^t <^ cela ils^est 
laissé aller à la pei^ la plus entodoepte qii!Uy «^ittr 
Uintelligencerrédtoiifait sur sa destinaition , Ua re? 
fusé ^ r^outer; toat^ les prissions, nous »offi^nt 
des preuves irrécjHiuibles de ce; &it ; en s^y. lifvnmt , 
on conserve toujours a^sez de bon s^$ pwr en voir 
les inconVëniebtjs , mais ramQurd^Mvé est le ji^ns 
fort; et;, coi]itequi coûte^ ons^ jejtte ài/corp^ pei^Ur 
La race humaine^ en, sortant des ypaipsiiii crt^teur, 
a manqué de oiiodération , .vcôlà .tout son crime. 
Alors elle a converti en vice .ce qui , subordonné au 
but marqué par Pieu , eût ét4 l^tiqcie. Née avec .un 
amour de soi qui ét^it la pl^^. sfilfààfi, g^lrfntie de 
J'ordre . et du bonheur général , elle en a fiiit , en 
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le séparant de sa fin dernière , une r^use éternelle de 
confusion et d'infortune. 

Un philosophe judicieux ne refusera pas son 
assentiment à une vérité aussi palpable, sousprétexte 
qu^il ne conçoit pas que la faute du père ait rejailli 
sûr ses descendants* Les lois de transmission par 
lesiquelies les inclinations se perpétuent évidemment 
de race en race chez les hommes , comme les ins- 
tincts se.conservent chez les animaux^ lui disent 
assez que Tespèce humaine viciée a . telle . époque 
a dû l'être également aux époques suivantes. Tel 
père, tel fils, dit justement le proverbe. Tel gernfie, 
tel fruit. Un arbre dégénéré ne produira que des 
arbres dégénérés comme lui ; la culture remédie à 
ce défaut dans nos jardins, Téducation, de même, 
redressé le vice originel parmi les honimes. Le re- 
ffiède prouve le mal qui Je précède. 

On pourrait accuser la justice divine d^lne colère 
injuste. On pourrait dire que cette loi qui nous rend 
solidaires les uns des autres dans la, suite des gêné* 
rations part d'un être inflexible devant lequel l'in- 
h'ocence ne peut jamais trouver grâce. Mais il est aisé 
de l'emarquer que quand nous voulons substituer 
nos lois a celles de la nature, nous ne faisons que 
3éra.îsonner. Il suffit que. cette solidarité soit recon- 
tnie conihle . une loi universelle pour que. nos mur- 
murés n'aient plus de valeur. Néanmoins, si quel- 
ques-uns insistaient encore , nous leur ferions voir 
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que si Dieu n a pas cru devoir changer les lois g^ 
nérales par égard pour l^nnocencè , il a doiÀné k 
celle-ci tous les moyens possibles (l^efiacer en elle 
la tache origindle. En effet , si elle se laisse aller 
naturellement aux suggestions de riuaQÔur-propre et 
âèT^oisme comme à (les lois naturelles 1 éïe trouve 
aussitôt, depuis sa nourrice jusqii^à son pasteur, 
mille personnes , échos d^une rëvâation âivine « qui 
lui diront que ce penchant, auquel elle se livre , esjt 
anti-social ètanti»religîeux;en un mot, qu^elle offense 
Dieu et les nommes. 

Ainsi , Dieu a créé Thomme avec Tamour 

du moi. Cet aniour infini et sans bpnie& , 

....■■.. , . 1'. ' ■ . ■ ta .ïii» p 

comme son auteur , devait tout raraortcr à Die,u. 




^ aui 

Tavait recu« Quand il aoùUië son auteur, continuant 
de recevoir Tamour , il n\i pu changer Fessence dç 
cet instinct puissant; et , tout en le dëtQ^rj^i^{t ^r 
lui-même, il n*a pu lui ô(^ son carâ€^i:e d^^^^t^ 
et d^ëternitë : de là vient que Phomme a dû luitu* 
rellement , par. sa chute , s^aimer seul et sans bomçs. 
L^amour du moi est resté seul , en effet, dans cette Ame 
qui devait reconnaître, comme but« Famour de 
Dieu. Uanibition démesurée , îégoi»ne exclusif quj 
se fait centre *de toat , ràyarice insatiable , Taïqio.gr » 
dehi^re qui.rèye une renoii^ëe\%^<^â|^^, 
toutes ces pasnons délirantes finit Toir asses que 
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rhèin'tne , dian^ sa déchéance , atteste la grandeur de 
soii origine. Le Sentiment qu^il porte en lui est sans 
boiroes , preuve qu'il provient de celui qui seul ne 
récôimal£ de limites ni dans Tespace, ni dans la 
dur^ dans lesquelles nous sommes circonscrits ici-bas. 

Nous avons été conduits , en suivant la chaîne des 
vérités eupôséès ici , à résoudre tous les grands pro- 
bléâiés dé religion et de philosophie. Un fait, dont 
chacun peut se convaincre par expérioice , a le pre« 
miër frappé notre attention. Ce fait , r&nltat de rob- 
servatibn , s^èst lié pour nous à une théorie vérifiée 
par la connaissance de lliomme. Le fait nous a appris 
qoéHiomme était porté par la naissance au moi ex- 
clusif; par la théorie , nous avons vu que ce pen- 
chant était un mal survenu après coup , que notre 
condition originelle supposait un équilibre complet 
dans lequel il a^y avait pas plus de tendance à l'abus 
quli Tusage dé la chose. Rétablir Téquilibre dérangé « 
donner à Tentendement éclairée une autorité Intima 
sur' la volonté aveugle , voilà quelle nous a paru être 
toute notre destination^ 

Mais cette théorie incontestable n'est pas seulement 
de la niiorale, die est aussi dé la religion. La re* 
ligioh tout entière repose sur les vérités que nous 
Tenons d^étàblir. Elle nous apprend que lliomme 
naît dans le mal , qu'il doit se réformer pour effacer en 
lui la souillure originelle , et que cette réforme ne peut 
être obtenue 4pMB par de longs et douloureux combats 
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qu'elle appelle des tentations. Ainsi npus avons Ta* 
vantagc d'offrir ici au. lecteur une théorie qui , au 
lieu de se trouver en opposition avec la religion , la 
confirme au contraire chez lui , et nous arrivons à 
celle vérité générale qu'il ny a pas d'honnête homme 
sans religion. Il n'est pas nécessaire de nous arrêter 
long-temps sur ce principe fécond qui devient la g»- 
rantie de tout ce que nous avons avancé jusqu'ici. 
11 n'y a qu'à ouvrir le livre de l'Imitation pour y 
voir que le moyen d'arriver à la perfection chré- 
tienne , c'est d'épurer notre âme des mauvais pen- 
chants que nous apportons en naissant. 

Le combat que la religion nous recommando est la 
nouvelle naissance ou la régénération ; c'est le principe 
réel de toutes les religions, et spécialement de la reli- 
i;ipn chrétienne. Il n'y a personne qui n'ait lu dansSaint- 
Marc ces paroles de J.-C. : « Quiconque veut venir 
après moi , qu'il renonce à soi-même , qu'il porte sa 
croix. )) Cela ne veut-il pas dire : « Quiconque veut 
arriver au bien , qu'il se détache de soi, et souffre 
ce que ce détachement a de pénible. » La nouvelle 
naissance que nous exigeons de l'homme vertueux , 
est textuellement indiquée par Saint-Jean : « En vé- 
rité, dit J.-C. , si quelqu'un ne nait une seconde fois , 
il ne peut voir le royaume de Dieu. » Diaprés cela, 
il est évident que la religion consiste , comme la 
vertu , en une nouvelle naissance. Le christianisme 
n*a qu'un précepte, qui e3t celui d'aimer ÏDieu et 
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les hommes ; ce qui signifie qu^ii dut aimer le bien 
qui' est Dieu, et les hommes crées pour être les rë« 
cipients de Dieu et le manifester. Le bien universel , 
préféré comme nous lavons dit à notre intérêt propre , 
est à la fois toute la religion et toute la morale. 
Enfin, nous^avons exigé que lliomme de bien aimét^ 
connût et pratiquât ses devoirs; la morale nous 
dit quMI &ut ea toutes choses Tamour , l'entende- 
ment et Taction; la religion exige ^ pour faire un 
tout , la charité , la foi et les bonnes œuvres ; pr é« 
cepte fondamental que le catéchisme lui-même répète 
aux enfants , en leur disant qu'il faut aimer, con* 
naître et servir Dieu. 

Appuyé sur ces vérités , nous nous élevons de plus 
en plus dans la contemplation sublime qui a pour but 
de découvrir la raison des choses et Tensemble de 
l'œuvre. L'ordre , le but de l'univers, la ties- 
lination de l'homme , se dévoilent , en effet , à pré- 
sent à nos regards. Dieu étant l'amour uni* 
versel , l'amour même , il s'ensuit qu'en créant 
l'univers ^ il n'a pu avoir qu^un but conforme à son 
amour. L'essence de l'amour n'est pas de s'aimer , 
mais d'aimer hors de soi. En s'aimant, l'être des êtres 
changerait en lui l'amour en égoïsme : l'égoïsnie , 
avons-nous dit , est le mal , le mal est la négation 
du bien; ce n'est plus Dieu. En aimant hors de 
soi , l'être qui est la source de tout amour , a eu 
évidemment pour but d'identifier les autres avec lui- 
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même , de fairef un avec eux » de les iconsomxàer '. 
dans son être. Cherdiez à la création qneiqu^autre 
but que ce soit , et tous né pourrez venir à bout dek 
découvrir. Dieu ne peut 'donc avoir eu d'autre bot 
dans la production de rhomnse que celui d^une 
conjonction dé la créature et du créateur. La créa-^ 
tion érannéè de lui doit retourner à lui. Tout est 
sorâ de lui ^ et tout doit y rentrer. 

Une fbule de véiûlés morales frapperont nOtîre 
esprit à la suite de ées ' principes si fëcohds.' Ndus 
ne demandons pas des preuves pAiis convaincantes 
de Texistencê de Dieu et de la Vie future. Dieu est dès 
qu'il y a un bien absolu hors de nous. La vie future. est 
assurée dès quMl y a un Dieu. L^e&istence de Dieu sup- 
pose une sagesse suprême , ude intention ; or ^ quelle 
serait Celle de Dieu^ si ce n'était d^unir à soi ce qu'il 
a rendu Capable de réciprocité ? L^ess^fice du bien est 
de rendre tout semblable à lui-même , donc l'es- 
sence de Dieu est de tout déifier comme lui.. Dieu 
ne passe pas , son but est donc de rendre l^ 
choses périssables imn:MHlelles comme lui*ménK. 
Le bien , c'est Dieu ; Dieu , c'est- l'immortalité. 
Nous' ne pouvons être immortels qu'en étant bons 
comme lui. C'est là la raison profonde pour laquelle 
l'Ecriture appelle moris les hommes qui sont (fans le 
péché. Nous n'allons au ciel qu'en nous rendant 
semblables à celui qui est le ciel lui-même. Sans 
cela nous sommes perdus , ndlus enco«Hroiis la dam*' 
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natïoii ; la mort spirituelle. Nous sommés encore- 
éternels , mais non plus in^morteh. 

Nous croyons avoir rempli les interitioâs de ce- 
lui (fai cherche la vérité et avec elle les moyeiji^de 
devenir homme de bien. Il résulte de ce que nous 
avons exposé en détail qu^il n'y a quVn mal , cVst - 
de tout rapporter à soi. Il n^y a qu^un bien , c^est de 
tout rapporter à autrui. Le mal consiste à se mettre 
au centre , le bien à se placer sur la circonférence 
pour faire refluer ses actions vers le centre d'où 
tout part. Avec cette théorie si simple, on devient 
heureux et honnête homme dans cette vie^ et on se 
prépare le bonheur céleste et la pureté angélique 
dans l'autre. 

Mais les hommes irréfléchis veulent que la vérité 
une fois saisie par eux , les dispense de tout doute k 
Târvenir. Ils veulent être convaincus après la lecture 
d'un livre de morale , comme on Test après la lec- 
ture d^un livre de mathématique. On ne s'imagine pas 
qu'il soit possible de nier désormais ce quW a rc«» 
conmi une fois pour la vérité. Mais exiger de Thomme 
cette foi robuste et invariable , cVs t vouloir l'impos- 
sible. Il n'y aura jamais un tel état de fixité mo* 
raie dans la condition humaine. Jamais vous ne 
ferez en sorte qu'un dévot ne puisse être par fois 
chancelant dans sa foi , et qu un athée ne soit accf • 
dentellement troublé dans ses négations. Dieu l'a* 
voulu ainsi pour ménager notre libre arbitre. Dieu 
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n'a pas voulu qu<^ ramour sorti de lui et reçu par 
nous , fût reçu dans la contrainte mais dans la li* 
bertë du cœur. U n^a pas voulu attacher hii-mômc 
la chaine qui nous lie à lui ; mais il Ta laissée flot- 
tante dans nos raains , afio que nous en fixions nous* 
mêmes les extrémités. 

Le libre arbitre exige que la vérité morale connue 
puisse nous flairer, mais non nous assujettir. 
L^bomme ne voit pas les choses morales , il les sent 
dans son cœur; et la difi*éreuce des organisations 
permet toujours de nier ce qu^on ue sent pas. Un 
homme de sang*froid aura toujours la faculté de nier 
les émotions de Vamour, et regardera toujours comme 
des contes les descriptions qui lui en seront faites j 
jusqu'à ce quil les ait lui*méme éprouvées. Ce n est 
pas assez pour Thomme de voir des yeux , de Tin- 
tclligence ; il sent, à ne pas s'y méprendre , qu'il n y 
a, de cette manière, qu'une moitié de son être en con« 
tact avec la chose qu'on lui montre ; il faut qu'il 
joigne l'expérience du sentiment intime à l'acquiesce- 
ment de Tentendement , pour avouer la vérité que , 
celui-ci lui enseigne. Il veut, en un mot^ éprouver ce , 
qu'on lui dit pour y croire. 

Ainsi toute l'exactitude du raisonnement peut le- 
clairer sur son origine , sa destination et ses devoirs, 
de manière à ce qu'il n'ait rien à y répliquer. U ne 
croira pas néanmoins à ces vérités incontestables , à 
moins qu'elles ne deviennent en lui des sentiments*. 
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Pour qu^ii croie au mal dans lequel il est , il faut.qu il 
en. sorte et arrive au bien dans lequel il n^est pas. 
Pour qu^il ajoute foi au^ plaisirs de Famour dévoué , 
il. faut , au préalable, que par la régénération il se 
soit affranchi des jouissances de l'égoïsme. Quand il 
sentira Tamour pur et vrai , il croira par expérience 
qu^ily a uu amour impur et faux. Sans cela, on 
ne lui persuadera jamais que Tégoïsme dans lequel 
il est né soit un mal, et toute réforme lui sera prôchée 
en vain. Le moyen donc d^étre persuadé de la vérité 
morale, cVst de s^affranchir des passions qui nous 
en éloignent. Le moyen d^amener l'entendement à 
un . aveu comjdet de cette vérité , c'est de commencer 
par changer Famour qui lui est opposé. Or, comme 
cet amour cent fois chassé , revient cent fois , il 
s'ensuit également que l'intelligence éprouvera autant 
d'éclipsés quela volonté elle-mémeaurasubi déchûtes. 
Quand vous serez dans le bien , vous serez tout 
échauffé d^'un amour qui portera avec lui la cou« 
viciion dans votre cœur ; quand vous serez dans 
le mal , votre enthousiasme se refroidira , et vous 
sentirez que les langueurs du sentiment sont tou- 
jours accompagnées des nuages de l'esprit. Quand 
on est dans la région du bien et du vrai on aper- 
çoit clairement la région du mal et du faux ; mais 
hors de là toute démonstration persuadera pour l'ins- 
tant, et soyez sur qu'elle ne laissera aucune trace 
durable. £n rentrant dans son amour, l'homme ren* 
trc en mâmc temps dans la lumière propre à cet 
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amopr. Et de là tout le reste lui senible etivdofi^' 
de pures ténèbres. Il n'y a donc qu'un mdjren pour 
s'assurer de la vérité et pour y pfer^ërér, c'ost de 
revenir à ce conseil si vrai et si profond de l'£van- 
gile : ce Faites ce qui vous est enseigné , et vous saurez 
)) alors si la doctrine est vraie. » 

La vérité nsathématique n'est jantàis niée , (latcë 
qu'elle ne favorise ni ne contrarie nos pènèl»dts« 
La vérité morale , au contraire , sera totijours dé na- 
ture à être rejetée de celui dont eHe aura obtenu 
Tapprobatioti , sitôt que son intérêt le mettra eii 
opposition avec elle. Après avoir admis des prin- 
cipes qui n'exigent de nous aucune gêne , nous ne 
tarderons pas à en nier , ou du moins à en altérer 
les conséquences , si celles*ci nous portent quelque 
préjudice. Jamais vérité n^ détruira' tous les doufes 
de manière que ceûx^ ne reparaissent plus : ce 
sont nos passions qui produisent les Tériations de 
l'esprit ; ce sont elkfs qui jettent sans cesse dés 
nuages sur notre intelligence. Il n'y aura dobc dé 
clarté parfaite dàiis l'entendement de Hiomme que 
quand il y aura dans son cœur Tamour que cet 
entendement y aperçoit. Où TamOur n'eit plus , sur- 
vient l'indifférence , et celle-ci n'écoute ni ne cherché 
avec asse^ de zèle pour être convaincue de la vérité 
et pour la confier intacte à la mémoire. 

La plupart des hommes croient que l'obéissabce 
de la volonté est la suite nécessaire et obli^ de 
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Vçqlf if;epff4t; 4e VipffiOitençQ. Ea ceW , i|s se tram* 
pei]A gro^i^^q^pjt. 11 f^^ot (|qç nQu»;i)Ous a^ujéfc- 
j|;}j^jpD$ l|I^r^en|; au jp.iig ,q|4lon iiouç f r^sente , que 
^9^? tfiy^Oflsl^.facujytéfJçJleppçiMlrpo^ le rejeter. 
.^ qipjtre a^pj^r ^ i;^volte cpntre la veille quil 
^t Ipcçe' i^^i^ç^is <)e Tecqnnaïtv^ t il ne toryie 
.j^k ^^|]^)9^rQr cp^reeAlç;; il entraîpe bie^tiôt 9?ec 
lui Tententlement dans cette rëv^plte; celul-^ci ment 
d'abord et nie sa conviction passée ; il altère en- 
suite la vëritë ; peu à peu Tëvidence qui Tavait 
frappé s'efface , et tel qui a commencé par men- 
tir aux autres finit par se mentir à lui-même. Que 
de fois une vérité à laquelle nous avons rendu hom- 
mage n^est plus pour nous qu'une opinion incom- 
mode que nous combattons de toutes sortes d'argu- 
ments! Le livre de morale , écrit avec l'évidence 
la plus complète ^ tr ou vera toujours des gens in- 
téressés à le critiquer. Il n'y a pas d'opinion juste 
et utile qui n'ait eu ses transfuges. Cela est tout 
simple. D?ns les choses morales , il y a toujours 
qudque chose qui concerne notre intérêt personnel ; 
or , c^est celui-là qui nous fait mentir. Les véri» 
t^ mathématiques n'ont rien à démêler avec cet 
intérêt : elles ne s'adressent qu'à notre intelligence 
prise à part du monde que nous habitons. 

En deux mots , voici notre résumé : La provi- 
dence ne gouverne Thomme que comme un agent 
libre ; elle lui a laissé la fiiculté de s'éloigner d'elle 
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pour qiie la conjonction de lliomme à Dieu ^fût libre. 
S'iWy avait fMS possibilité de rejeter tout , rien ne 
sèi'ait de nature à sHncorporer à - un être libre. 
Ainsi rexistehce possible du doute ^ survenant après 
la vérité la mieux démontrée, est dans' la nature 
même des choses ; et^ loin de rien en inférer contre 
cette vérité , le sage y trouve' une preuve* frappante 
de la sagesse suprême. 
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PLAN DE NANTES 



Les événements qui viennent de se passer dans 
POuest ont attiré sur ces .départements les i;egards 
de Tautorité. et fixé Pattention publique sur cette in* 
téressante partie du royaume. La ville de .Nantes, au-^ 
tant par le patriotisme de ses habitants que par sa si- 
tuation topograpbique , est devenue un centre d^opéra- 
tions militaires, un quartier* général. Son importance 
politique que lès circonstances ont mise dans un plus 
grand jour, n^en restera pas U. Elle renferme des 
hojtnmes d^action. Les associations de tout genre , so- 
ciété savante , société industrielle , . commerciale , 
d^borticulture, etc. ,' qui y ont pris naissance, con- 
courent par d^utiles travaux à étendre son influence 
civilisatrice sur des contrées trop négligées jusqu'ici , 
dont rignorance et la misère offrent peu de garantie à 
la sécurité que son commerce réclame; la presse pé- 
riodique^ de son côté, vient de prendre chez elle un essor 
tout, nouveau. Elle est entrée dans la voie progressive 
des intérêts matériels, et prépare ainsi une, réaction 
d^idées fort à ' davantage des classés les moins favo"^ 



ris^^ et qui consolideront la pontion des classes sa-* 
përieures. 

Il est donc assez naturel de croire que beaucoup 
de personnes voudront connaître une ville qui se ré- 
vèle par un aveniir de prosip^ité fi p])ocfaain. Ainsi 
le moment semble bien choisi pour offrir au public 
un plan de Nantes. 

Celui que nous avons sous les yeux est de i83a. Il 
a été dressé par M. Jouanae^ conducteur des ponts et 
chaussées, et publié par M. Foeest> imprimeur-li- 
braire 9 quai dé la Fosse , n.° 2, qui n^a rien négligé 
pour assurer la parfaite exécution de cet utile monu- 
ment. La gravure en a été confiée au burin de P. 
Tardieu. On sait quels soins cet artiste distingué an- 
porte à ce quMl entireprend. La netteté et la préci^iosi 
avec lesquelles sont reproduits les plus minutieux dé- 
tails de ce plan , font l^onneur à son talent. CTest une 
carte écrite. 

L^auteur a c(^pris dans son cadre toute Tétendue de 
la ville , depuis la prairie de Mauves iusqu^à Trente- 
mgux, d'un sens ; deTautre , depuis la route de Vannes 
jusqu^à celle de Ver ton. Sur un des côtés de la carte 
se trouve gravée une légende contenant les noms d^ 
rues , quais, places , passages , etc.^ au nombre de %^ik^ 
On peut , par ce moyen , snitte avec intérêt les embellis- 
sements que Nantes a reçoé depuis quelques années et 
ceux qu^on projette d^effectœr. 
Cette ville , à laquelle son assise sur un terrain élevé , 
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ses alentours riants, la fécondité de son çol, ses points 
de vues variés et pittoresiques ont mérité Tépitlièke de 
foUeg présentait encore il y a vîngjL.aiis .un af^Ç!i9J^a|;e 
de rue$ étroites et torti;|eus.és ^ dej^aisops ii^^i^lctment 



et mal alignées , et même un* teitain Uflp-^fait 
aride dans, ces mêmes endroits où sVlèvc aujoura''huî 
comme par enchantement une TÎlle nonvelle^ bâtie au 
goût moderne. Des masures tombant de Tetusté ont 
fait place à de larg;es rues tirées au cordeau ;. ornées 
^ trottoirs et décorées de brillants magasins. La ri- 
vière d^Erdre» qui passait comme un égoût fangeux 
sous un encombre d'édifices malsains, porte mainte- 
nant des eaut limpides k la Loire. Son lit a été creusé 
^t nettoyé ; des barrages et des écluses établis sur 
son cours en ont fait un canal productif et une source 
de prospérité pour Nantes. Un large quai offre sur 
chacun de ses bords une agréable promenade. Des 
constructions élégantes et Phôtel de la Préfecture ré- 
créent la vue sur sa rive gauche; on travaille sur sa 
rive droite avec activité ; déjà elle se démasque à la 
hauteur du port Communeau pour faciliter Taccis de 
TÂbattoir, qui la domine. Remontons vers la place 
Graslin : ici on aperçoit le Grand-Théâtre , THôtel 
des Monnaies « la promenade du Cours Henri lY et les 
belles maisons qui le longent des deux côtés dans un 
alignement parfait, puis enfin les avenues qui desser- 
vent ce riche quartier; à quelque distance de U, dans 
•utie autre partie de l«i ville , des constructions récen- 
tes frappent encore la^vue;.Ja Prison-Neuve, établis- 
sement sain et spacieux , où se trouvent réalisées les 
améliorations que réclament pour les détenus Thuma- 
nité et la philantropie : un préau et une infirmerie 
spéciale j sont annexés ; autour à'^eïle , la rue La- 
fayette, la rue des Arts avec ses maisons à arcades , 
mais seulement encore achevé d'un côté^ semblent pré- 
dire an populeux Marchix, une prochaine métamorphose. 



Ce^ipporianU travaux ont été èsoicutés avec rapi- 
dité; iB sont le résultat de quinze années de paix et 
de prospérité? commerciale. 

Pour faciliter aux étrangers la connaissance d^une 
ville où tant d^agréments réunis concourent à les attirer^ 
M» FoREST a eu rheureuse idée de joindre au plan 
qu^il nous offre un tableau des rues, quais , prome- 
nades, impasses , passages ^ cours ^ etc., avec leurs te- 
nants et aboutissants , les quartiers, etc. ; le tout en 2 4 
pages in*8.® , qui contiennent en outre les anciennes 
dénominations et les nouvelles dénominations en re- 
gard. Tout ce travail est classe avec méthode et par- 
faitement coordonné. De telle iorte que, sans grande re- 
cbercbe, à la seule inspection de ce tableau, on peut 
Se rendre un compte exact du chemin qu'on se propose 
de parcourir , et Tenlreprendre sans risque de se 
fourvoyer. 
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